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SON ALTESSE ROYALE 

MONSEIGNEUR 

LE DUC DE 


CHARTRES. 



K 

onseigneur; 


Ce GemeJubîime ^ qui vous 
tend Vadmiration de toute la 
Cour y donne ^Vôtre Al¬ 
tesse Royale une fi 
noble émulation y four apprendre 
tout ce qu’un grand Prince doit 
fRavoir J qu’elle defcendmême 
jufqu ’ aux moindres parti cul ari- 
te-Z y. qui peuvent fatisfaire fa 
euriofitê : C’ejl ce qui f'^'ous a en- 

A Z gagé^ 





gagèjM ONSEI GNEUR, 

dejetter lesyeuxfur la Relation 
de mon Voyage d’E/pagne, que 
fofe vous offrir > & que je vous 
fupplie tres-humblement d’a¬ 
gréer. Vous avesi. voulu cm- 
noître un Pays , dont la Reinf 
vôtre Sœur etoit la Souveraine , 

& faifoit toute la felicitô. ‘Vous 
avez voulu connoüre des Ca¬ 
ractères & des Mœurs qui fe 
communiquent peu aux Etran¬ 
gers } ce n'a été pour vôtre pé¬ 
nétration naturelle, que l'ou¬ 
vrage d'un moment. Vôtre 
Altesse Royale com¬ 
prend toutes chojeSjfans qu'il lui 

en coûte aucune peine t & rien 

n’échappe à fes lumières. Ceux 
'qui ont l'honneur de l'approcher 
en demeurent d’accord, €7 jont 
charmez du progrès qu’Elle a 
fait dans les plus belles Sciences: 

■ Mais 




If 

Mit s vous allesi , M o n s e r- 

G N E U R J nous donner de mu- 
'j ueatix fujets d’admiration j la 
nohle audace qui brille dans vos 
' yeux i cet augujie Sang que vous 
tenez de tant de Rois j qui ani- 
^ me vôtre Cœur , & qui vous in- 
fpire tous les fentimens des Hé¬ 
ros J nous promet des Aidions 
tnerveilleufesi & comment au§i 
VÔTRE Altesse Royale 
fourroit-elle manquer de rem- 
, plir les jufies Idées que toute la 
* France ajur Elle i puisqu’Elle 

va apprendre le métier de la 
Guerre fous le plusJage& le plus 
grand Roi de l’Univers. Nos 
I Ennemis allarmez, fefouvi en- 
' dront en vous voyant j que dans 

, les Plaines de Cajfel ^ S o n A. 

R. MONSEIGNEUR} apuui 

des Temeraires comme eux. Ce 
Lieu mémorable par lafameuje 

A ^ BataiU 


% 


Bataille qu'il remporta , & dont 
la ViBoire a]oûtêe àjes autres 
Exploits J laiffe à la Pojlerité 
vnMonumtni éternel deJa Con¬ 
duite & de (a Valeur , garde en¬ 
core des Lauriers & desPaimes 

♦ 

four V. A. R. Digne Fils de ce 
Grand Prince , digne Fils d^une 
llluftre & Vertueufe Prince (Je , 
nous vous verront revenir cou¬ 
vert de Gloire. Maïs entre tou¬ 
tes les Perfonnes qui le fouhai- 
.tentj il n'y en aur a point qui en 
rejjente plus de joye que moi , c&* 
quijoit avec un plusfrojond ref> 

feB. 


MONSEIGNEUR , 


pé VÔTRE Altesse Royale» 

♦ % 
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La très-humble & tres- 

obcïffantc Servante, 

« 
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LECTEUR. 

« 

Ie N qu’il ne fuffi- 
fe pas d’écrire 
deschofesvrayeS) 
mais qu’il faille 
encore qu’elles 
foîent vriai.lemblâbles pour 
les faire croire ,* Ôc que 
cette raifon m’ait donné 

i quelque envie d’ôter de 
ma Relation les Hiftoires 
qui y font > • j^en ai été em- 

• pêchée par des perfonnes 

’ d’une Naiflance & d’un Ef- 

» 

• prit fl diftingué j qu’il me 

A 4 fera- 
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AU LECTEUR, i 

, - » * 

qu’en fuivant leur^.i 

^^4 • Vi t * ‘ 

lumières, je. ne peux man¬ 
quer. Je. ne doute 
qu’il n’y en ait d’autres, qui 
ne m’accufent d’avoir rais 



ici des Hyperboles, comme 


l’on a voulu le perfuader à 


l’égard des Mémoires de la 


Cour d Efpagne : mais cel? 


les qui aiTûrent avec le plus 


de vehemence que l’Ouvra¬ 
ge n’eft pas jufte, pour- 
roient être convaincues par 
leurs propres Lettres j d’a¬ 
voir mandé à la Cour la 


plupart des chofes que j’ai 


recueillies. Je puis en avoir 


fçû quelques-unes, dont el¬ 


les n’ont pas été informées, 


ou dont elles croyent ne de 


voir pas convenir. Un fait- 


n eft point faux j parce qu’il 

n’eft 
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AU LECTEUR. 

n’efl; pas rendu public, ou 
parce qu^il n’agrée point à 
quelque particulier. Je n’ai 
écrit que ce que j’ai vû,* ou 
ce que j’ai appris par des 
perfonnes d’une probité in- 
conteftable. Je n’allegue 
point des Noms inconnus, 
ni des Gens dont la mort 
m’ait fourni la liberté de 
leur fuppofer des Avantu- 
res. 11 faut auïïl remar¬ 
quer le Fais, l’humeur & 
le cara£l:ere en general de 
ceux dont je parle. Ces rc- 
üexions aideront à perfua- 
der que de certains Evene- 
mens font familiers dans un 
endroit qui n’arriveroient 
peut-être pas dans un autre : 
Mais enfin j fans demêler 
leurs caufes, je me contente 

A 5 d’affû- 



AU lecteur; 

â’afTûrer que-ce qui eftdans 
mes Mémoires, & ce que . 
l’on trouvera dans cette Re- 
lation. efl; tres-cxaâ: 8ctres« 

^ I “ 

conforme à la vérité. 
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RELATION 


D ü 

VOYAGE 

D’ESPAGNE. 


PREMIERE LETTRE. 


|Uifqucvous voulez erre fn^ 
formée de tout ce qui m’ar-». 
, ^ rive & de tout ce que je rc- 

marque dans mon Voyagej 
il faut vous refbudre^ ma 
chere Couïînc 3 de Urc bien 
des choies inutiles y pour en trouver 
quclqu’uncs qui vous plaifent. Vous 
avez le goiîc n bon & fi délicat > que 
vous ne voudriez que des Avanturcs 

A ^ choi^ 




fl Relat. DU Voyage 

choifics, & des particularitcz agréables ; 
le voudroisbienauni ne vous en point ra¬ 
conter d’autres : maisejuandon rapporte 
fidcllcmcnt les choies telles qu’elles le font 
f aflees ) il eft difficile de les trouver toû • 
-jours comme on les fouhaice. 

Je vous ai marque par ma derniere Let¬ 
tre,tout ce quim’eftarrivé julqu’à Bayon¬ 
ne. Vous fçavcz que c’efl une Ville de 
France, frontière au Royaume d’Elpa- 
gne J elle eft arrolée par les Rivières Da- 
Jour & de Nivelle, qui le joignent enlem- 
fclc, & la Mer monte julqiies là; le Port 
& le Commerce y font confiderables ; j’y 
•vins d'Axe par eau, & je remarquai que 
les Bateliers de PAdour ont la même ha¬ 
bitude que ceux de la Garonne 5 c’eft* à-di¬ 
re , qu’en palTant à côté les uns des autres , 
^^Is le chantent poüilîes, & ils aimeroient 
mieux n’etre point payez de leur voyage, 
que de manquer à le faire ces fortes de 
buées, quoi qu’elles étonnent ceux qui 
n’y Ibnt pas accoutumez. 11 y a deux Châ¬ 
teaux alFcz/orts pour bien défendre la Vil¬ 
le, & l’on y trouve en plufîeurs endroits 
des promenades trcs-agréables. 

Lorlquc je-fus arrivée, je priai le Baron 
de Caftclnau, qui m’avoit accompagnée 
depuis d’Axe, de me donner la connoif- 
lance de quelques jolies femmes, avcclcf- 
quclles je pûlle attendre làns impatience 
les litticrcs qu’on de voit m’envoyer de 

Saint Sebafticm 

ü 
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Il n’cut pas de peine à me fatisfairej 
parce qu’étant homme de Qualité & de 
merite, on le confidere fort à Bayonne j 
il ne manqua pas dés le lendemain de m’a« 
mener plufieurs Dames me rendre vifîce ; 
c’efl la coutume en ce Pais, d’aller voir les 
dernières venues, lorlqu’on cfl informé 
quelles elles G^nc. 

Elles commencent là de fc rcfTentir des 
ardeurs du Solciljleur tein eft un peu brun; 
elles ont les yeux briilans ; elles font aima¬ 
bles & carcllantcs *, leur cfpritcft vif, & 
je vous rendrois mieux raîfon de leur en¬ 
jouement fi j’eufle entendu ce qu’elles di- 
îoienc ; ce n’cft pas qu’elles ne Içachenc 
toutes parler François : mais elles ont tant 
d'habitude au langage de leur Province^ 
qu’elles ne peuvent le quitter ; & comme 
je ne le fçai point, elles faifoient entr’clks 
d’aifez longues converfations oû je n’en- 
tendois rien. 

Quelques-unes qui vinrent me voir J 
avoient un petit Cochon de lait fous le 
bras, comme nous portons nos petits 
Chiens; il eft vrai qu’ils écoient fort dé- 
craiTez, Sc qu’il y en avoit plufieurs avec 
des Colliers de rubans de ditferentes cou¬ 
leurs : mais vous conviendrez que c’eft une 
inclination fort bizarre , & je fuis per- 
iuadéc qu’il y en a beaucoup entre elles t 
dont le goût cfl trop bon pour s’accoirimo- 
derdc cette coutume. 114llut lors qu’elles 
danfèrent^ laifler aller dans la chambre 

A 7 CCS 


14 REtAT. Dü Voyage 

CCS vilains animaux , & ils y firent plus aC 
bruit que des Lutins. Ces dames dance- 
rent à ma prière, le Baron de Caftcinati 
ayant envoyé quérir les Flûtes & les Ta- 
bourins. Pour vous faire entendre ce que 
c’eft, il faut vous dire qu’un homme joue 

en même teins d’une cfpcce de Fifre ^ du 
Tabourin, quieft un Inftrument de bois 
fait en triangle & fort long, à peu prés 
comme une Trompette marine , mon¬ 
tée d’une leule corde, qu’on firape avec un 

petit bâton > cela rend un fon de Tambour 

allez fîngulier. 

Les hommes qui étoient venus accom¬ 
pagner les Dames 5 prirent chacun celle 
qu’il a voit amenée, & le branle commen¬ 
ça en rond, fe tenant tous par la main j en* 
fuite ils le firent donner des cannes afTcz 
longues, ne fc tenant plus que deux â deux * 
avec des mouchoirs qui les éloignoient les 
uns des autres ; leurs airs ont quelque cho- 
fc de guai & de fort particulier, & le fon 
aigu de CCS Flûtes fe mêlant à celui des Ta- 
bourins, qui eft allez guerrier, infpire 
un certain feu qu’ils ne pou voient modé¬ 
rer i il me fembloit que c’etoit ainfi que fc 
dcvoitdanccrlaPirrique dont parlent les 
Anciens, car cet Mcflicurs & ces Dames 
failüient tant de tours , de fauts & dcca- 
briolles, leurs cannes fe jetcoient en l’air 
& fe reprenoient fi adroitement, que l’on 
ne peut décrire leur Icgcrcté & leur fou- 
plcfle. J’eus auffi bc^coup de plaifir à les 

voir; 


d’E s P A G N fi. If 
Voir : mais cela dura un peu trop long- 
tems j & je commençois à me lalkrdecc 
bal mal-ordonné 3 lorfquc le Baron de 
Caftelnau qui s’en apperçue, fie appor¬ 
ter plufieurs BafTins de très belles Confitu¬ 
res fciches. Ce font des Juifs qui palTcnc 
pour Portugais3& qui demeurent à Bayon¬ 
ne , qui les font venir de Gennes ; ils en 
fburnjflent tout le Pais. Onlcrvit quanti¬ 
té de Linrtonades 5 & d’autres Eaux gla¬ 
cées, dont ces belles Dames burent à longs 
traits, &laFctefirutainfi. 

On me mena le lendemain voir la Syna¬ 
gogue des Juifs au Fauxbourg du Saint El- 
prit ; je n’y trouvai rien de remarquable ; 
Monfieur de S. Pé, Lieutenant de Roi^ 
qui m’étoit venu voir, quoiqu’il fut fore 
incommodé de 1 a goûte, me convia de di- 
ncrchez lui. J *y fis un repas trcs-delicat & 
jnagnifiouc > car c’eft un Pais admirable 
pour la bonne cherc; tout y eft en abon¬ 
dance & â très-grand marché. J’y trouvai 
des femmes de Qualité extrêmement bien 
faites, qu’il a voit priécis pour me tenir 
compagnie. La vue du Château qui donne 
fur la Kivierc eft fort belle} il y a toujours 
une bonne Garnifon, 

Lorfquc je fus de retour chez moi, je 
demeurai furprifed’y trouver plufieurs piè¬ 
ces de toile qu’on nf avoir apportées de la 
part des Dames qui m’étoient venues voir t 
avec des quaîfles pleines de Confitures fçi- 
ç\w Çc 4 ç Bougies. inaniçrçs njc pafu- 

fcnç 







i 6 Relat. du Voyage 

rent fort honnêtes pour une Dame qu'elles 
ne connoifloienc que depuis trois ou qua¬ 
tre joursi mais il ne faut pas que j’oublie de 
vous dire, qu’on ne peut voir de plus beau 
linge que celui que l’on fait en ce Pais-lâ ; 
h y en a d’ouvré, & d’autre qui ne l’cft 
point. La toile en eft faite d'un fil plus fin 
que les cheveux 5 &le beau linge y eftfî 
commun, qu’il me fouvient qu’en paflanc 
les Landes de Bordeaux, qui font des Dc- 
fèrtsoùronnt rencontre que des Chau¬ 
mières & des Païfans qui font compaffion^ 
par leur extrême pauvreté , je trouvai 
qu’ils ne laiffoicnt pas d'avoir d’aufïi belles 
ferviettes que les gens de qualité en oi^ à 
Paris. 

Je ne manquai pas de renvoyer à ces Da¬ 
mes de petits preiens, que je crûs qui leur 
feroient plaifir. Je m’étois apperçûë qu’el¬ 
les aimoient paflionnément les Rubans, 
& elles en mettent quantité fur leur tête 6c 
â leurs oreilles J je leur en envoyai beau¬ 
coup , & je joignis à cela plufieurs beaux 
£vantails;en revanche elles me donnèrent 
des Gands & des Bas de fil d’une finefie ad¬ 
mirable. 

En me les envoyant, elles me conviè¬ 
rent d’aller au Salut aux Peres Prêcheurs, 


qui n’écoient pas éloignez de ma Mailbn ; 
elles feavoient que j’ai quelque goût pour 
laMuuquc, Scelles voulurent me régaler 
de ce qu’il y avoit de plus excellent dans la 
Ville ; mais encore qu’il y eût de très* bel¬ 
les 




D’E s P A G K E. l7 
les VOIX , Ton ne pouvoit guère avoir de 
plaifir à les entendre, parce qu’ils n*ont ni 
la méthode ni la belle manière du chant. 
J’ai remarqué dans toute la Guyenne & 
vers Bayonne, que l’on y a de la voix na¬ 
turellement, & qu’il n’y manque que de 
bons Maîtres. 

Les Licticresqueron devoit m’envoyer 
d’Efpagne étant arrivées, je fongeai à mon 
départ : mais je vous allure que je n’ai ja¬ 
mais rien viî de plus cher que ces fortes 
d’E^uipagesjcar chacune des Litticres a (on 
Maître qui raccompagne ; il garde la gra¬ 
vité d’un Sénateur Romain, monté fur un 
Mulet & (on Valctfur un autre, dont ils 
relayent de tems en tems ceux qui portent 
les Lîttieres 5 j’en avois deux, je pris la 
plus grande pour moi & pour mon enfant i 
j’avois outre cela quatre MulJes pour mes 
gens 9 & deux autres pour mon Bagage. 
Pour les conduire, il y a voit encore deux 
Maîtres & deux Valets j voyez quelle mi- 
fere de payer cette quantité de gens inuti¬ 
les pour aller jufqu’â Madrid, & pour en rc* 
venir auflî, parce qu’ils comptent leur re¬ 
tour au meme prix : mais il faut s’accom¬ 
modera leur u fa ge, 8c fe ruiner avec eux ; 
car ils traitent les François)Ce qui s’appelle 
dcTurcà Maure. 

Sans fbrtir de Bayonne 9 je trouvai des 
Turcs & des Maures, 8c je croi même 
quelque chofe de pis 3 ce font les gens de 
la Doiianne j j’avois fait plomber mes 

Coffres 
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Coffres à Pam tout exprès, pour n’a voit' 
rien à démêler avec eux : mais ils furenc 
plus fins, ou pour mieux dire plus oprnâ- 
trcs que moi,& il leur fallut donner tout cc 
qu'ils demandèrent j j’cnctois encore dans 
le premier mouvement de chagrin, lorf^ 
que les Tambours, les Trompettes, les 
Violons , les Flûtes & les Tabourins de la 
Ville me vinrent faire defcfperer; ils me 
luivirent bien plus loin que la Porte Saint 
Antoine, qui cft celle par où l'on fort 
quand on va en Efpagne par la Bifcayc jils 
joüoient chacun à leur mode & tousàla 
fois, fans s'accorder} c'étoitun vrai cha* 

. rivari. Je leur fis donner quelque argent ; 
& comme ils ne vouloicnt que cela , ils 
prirent promtement conge de moi. Aufïi- 
tôt que nous eûmes quitté Bayonne, nous 
entrâmes dans une campagne fterile, où 
nous ne vîmes que des Châtaigniers: mais 
nous pafTâmes enfuite le long du rivage de 
la Mer, dont le fable fait un beau chemin j 
& la vûë cft fort agréable en ce lieu. 

Nous arrivâmes d’aflez bonne heure à 
Saint Jean de Luz j il ne fe peut rien voir 
de plus joli; c'eftlcplus grand Bourg de 
France & le mieux bâti, il y a bien des 
Villes beaucoup plus petites ; fbn Port de 
Mer cft entre deux hautes Montagnes, 
qu’il femble que la Nature a placées exprès 
pour le garantir des orages ; la rivière de 
Nivelle s'y dégorge, la Mer y remonte 
fort haut, & les grandes Barques vienncnc 

com» 
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Commodément dans le Quai. On dit que 
les Matelots en font très-habiles à la pèche 
de la Baleine & de la Moliië. On nous y fit 
fort bonne cherc, & telle, que la table 
etoit couverte de Pyramides de Gibier : 
mais les Lits ne repondoient point à cette 
bonne chcre, il leur manque des Matc- 
lacs ; ils mettent deux ou trois lits de plu¬ 
mes de Coq les uns furies autres, & ces 
' plumes fortant de tous les cotez font fort 
mal palTcr le temps. Jecroyoislorfqu’il 
fallut payer, que l’on m'alloicdemander 
beaucoup, mais ils ne me demandèrent 
qu’un demi Louis, & aflurément il m’en 
auroit coûté plus de cinq Piftollcs à Paris j 
la ficuation de S. Jean de Luz cft extrême¬ 
ment agréable. 

On trouve dans la grande Place, une 
belle Eglilê bâtie à la moderne ; Pon pafle 
en ce lieu la Rivière de Nivelle, lur un 
Pont de bois d’une extraordinaire lon- 

^ gueur. Il y a là des Peagers qui font payer 
k droit des Marchandifes, & des hardes 
que Pon porte avec (bi. Ce droit n’eft ré¬ 
glé que par leur volonté , & il eft cxccftif 
quand ils voyenD des Etrangers. Je me 
tuois de parler François, & de protefter 
que je n’étois [joint Efpagnollej ils fei- 
gnoient de ne me pas entendre, ils me 
rioient au nez ; & s’enfonçant la tête dans 
leurs Cappes de Bearn, il me Icmbloic 
voir des Voleurs déguifez en Capucins. 
Enfin, ils me taxèrent à dix-huit Ecus ; 

I Us 


I 
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ils trouvoient que c’étoit grand marché^ 
& pour moy je trou vois bien le contraire : 
Wais je vous l*ai déjà dit » ma chère Cou- 
fine, quand on voyage en ce Pais ici, il 
faut faire provifion de bonne heure de 
ticnce & d’argent. 

Je vis le Château d’Artois qui paroitaf- 
fez fort î & un peu plus loin Grognes, où 
l’on ne parle que Bii'cain, (ans (c (èrvir de 
la Langue Françoife ni dePEfppgnolle. Je 
n’a vois dcHcin que d’aller coucher à Iron , 
qui n’cft éloigné de Saint Jean de Luz que 
de trois petites lieues, & j’étoîs partie après 
midi : mais la difpute que nous avions 
eue avec les Gardes du Pont, la peine que 
nous eûmes à palfer les Montagnes de Beo- 
tie, & le mauvais tems joint à d’autres pe¬ 
tits embarras qui furvinrent, furent caufe 
que nous n’arrivâmes qu’a la nuit au bord 
de la ri vicre de BidaUoa, qui feparc la Fran¬ 
ce de l’Efpagne, Je remarquai le long du 
chemin depuis Bayonne julques là, des 
petits Chariots (ur lefquels on met toutes 
les chofes que l’on tranfporte, il n’y a que 
deux roues qui (ont de fer j Stic bruit en 
cft fi grand, qu’on les entend d’un quart de 
lieue lorfqu’il y en aplufîeursen(emble> 
ce qui arrive toujours, car on en rencon¬ 
tre foixante & quatre vingt à la fois : ce 
font des Bœufs qui les traînent. J'en ai vu 
de pareils dans les Landes de Bordeaux > ôc 
particulièrement ducôtcd’Axe, 

X.a Kivierc de Bidaffba cfl d'ordinaire 

fort 
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fort petite : mais les neiges fondues Ta- 
voienc grofTie à tel point > que nous n*eu« 
mes pas peu de peine â la palier « les uns en 
bateau f Sc les autres â la nage fur leurs 
Mulets y il faîfoit un grand clair de Lune ^ 
à la faveur duquel on me fit remarquer à 
main droite, Tlflc de la Conférence, oîi 
s’eft: fait le Mariage de nôtre Roi avec Ma¬ 
rie Thércle, Infante d’Elpagne, Je vis 
peu après laForterelïedeFontarabie, qui 
eft au Roi d'Efpagne j clleeftàrembou- 
chûre de cette petite Rivicre. Le flux & re¬ 
flux de la Mer y entre. Nos Rois prêtent 
doient autrefois qu*cllc leur appartenoit % 
& ceux d’Elpagneleprètendoientaufll. Il 
y a eu de fi grandes conteftations là dclfus ^ 
particulièrement entre les Habitans de 
Fontarabie, & ceux d‘Andaye, qu’ilsen 
font venus pluficurs fois aux mains.. 
Cette railbn obligea Loiiis XII. & Ferdi¬ 
nand , de régler qu'elle leroic commune 
entre les deux Nations. Les François & les 
Elpagnols partagent les droits de la Bar¬ 
que ÿ ces derniers tirent le payement de 
ceux qui paffent en Elpagnc » & les pre¬ 
miers le reçoivent de ceux qui vont en 
France, mais des deux cotez l’on rançon¬ 
ne également.. 

La Guerre n'empéche point le Com¬ 
merce fur cette Frontière 11 efl vrai que 
c’eft une necclTité dont leur vie dépend, ils 
mourroient de mifére y s'ils ne s’entr’af- 

üiloicut* Ce païs appellé la Bilcaye, cfl 

plein 
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plein de hautes Montagnes, odron troa- 
ve beaucoup de mines de fer. Les BHcaÿcns 
grimpent fur les Rochers aulïî vite & avec 
autant de legerctc, que feroit un Cerf. 
Leurlangue (fil’onpcut appeller langue 
un tel baragouin ) cft fi pauvre, qu’un mc- 
tne mot fîgnifie plulieurs ehofes. 11 n’y a 
que les Naturels du Pais qui la puiffent en¬ 
tendre 5 & l’on m’a dit qu’afin qu'elle leur 
foit plus particulière, ils ne s’en fervent 
pas pour écrire j ils font apprendre à leurs 
enfans à lire & à écrire en François ou en 
Efpagnol, félon le Roy duquel ils font Su- 
icts. Il cft vraiqu’auftî tôt que j’eus palfé la 
petite Riviere de BidafToa , on ne m'enten- 
doit plus , à moins que je ne parlaflc Caftil- 
lanj &ccquieftdefingulier J c’élt qu’un 
demi quart d’heure auparavant, on ne 
m’auroit pas entendue fi je n avois parle 
François. 

Je trouvay de l’autre côte de cette Riviè¬ 
re un Banquier de S, Sebafticn à qui j’c* 
tois rccoraniandcc 5 il m’attendoit avec 
deux de fes parens 5 les uns & les autres 
ctoient vêtus à la Schomberg y c’eft pra- 
prement à la manière de France, mais d u- 
ne maniéré ridicule j les Juft’aucorps font 
courts & larges , les manches ne paflent 
pas le coude, & font ouvertes par devant j 
celles de leurs chemifes font fî amples, 
qu’elles tombent plus bas que le Juft au* 
corps. Ils ont des Rabats fans avoir de co- 
leu de pourpoint ^ des Pcruqucs'OÙil y a 
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plu 5 de cheveux qu*il n’en faut pour en 
faire quatre autres bien faites, & ces che¬ 
veux (ont plus friiez qucducrin boüilly ; 
Ton ne peut voir des gens plus mal coeffez. 
Ceux qui ont leurs Cheveux les portent 
fore longs & fort plats j ils les feparent fur 
le côte de la tête, & en palfcnt une partie 
derrière les oreilles : mais quelles oreilles, 
bon Dieu ! je ne croi pas que celles de Mi- 
das fuflent plus grandes, & je fuis per- 
luadée que pour les allonger, ils-fc les ti¬ 
rent étant encore petits , ils y trouvent 
iàns doute quelque forte de beauté* 

Mes trois Efpagnols me firent en mau¬ 
vais François de très grands & très en¬ 
nuyeux complimcns j nous palfàmes le 
JBourg.de Tran* qui eft à peu prés à un 
quart de lieue de la Rivière, & nous arri¬ 
vâmes enfuite â Irun » qui en eft éloigne 
d’un autre quart de lieuë. Cette petite 
Ville eft la première d’Efpagne que l'on 
trouve en forçant de France- Elle eft mal 

bâtie 5 Les rues en font inégales * & il n’y 
a rien dont on Puîfle parler. Nous encrâ¬ 
mes dans rHôtellerie par l’Ecurie, ou 
donne le pied du degré par où Ton mon¬ 
te à la Chambre ; c’eft Tufage du Pais, Je 
txouvay cette Maifon fort éclairée par une 
quantité de Chandelles qui n’étoientguè¬ 
re plus grofles quedes alumettes j il y en 
avoit bien quarante dans ma Chambre, 
attachées fur des petits morceaux de bois. 
L'oa avoit mis au milieu un bialicr pleia 

de 
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de noyaux d’Olives en charbon, pour il^ 
pas faire mal à la tête. 

. L’on me fervit un grand louper que les 
Galands Elpagnols m'avoient fait prépa¬ 
rer-: mais tout étoit fi plein d'ail, defa- 
frati & d'épice « que je ne pûs manger de 
rien J & j’aurois foie fort mauvaife chere, 
fi mon Cuifinicr ne m’eût accommodé 
un petit Ragoût de ce qu’il pût trouver le 
plûtot prer. 

Comme je ne voulois aller le lende¬ 
main qu’a Saint Sebaftien, qui n’en cft 
éloigné que de (ept ou huit lieues, je crûs 
que je devois dîner avant que de partir, 
J’étois encore à table, lorfqu’unede mes 
lèmmes m’apporta ma Montre pour la 
monter â midy, comme c’étoit ma cou¬ 
tume î c’dtoit une Montre d’Angleterre 
de Tampion, qui rappclloit les heures, 
& qui me coûtoit cinquante Louis. Mon 
Banquier qui éiroit auprès de moi > me 
témoigna quclqu’envic de la voir -, je la 
luy donnai avec la civilité que l’on a d'or¬ 
dinaire , lorfque l’on prefence ces fortes 
de choies, ç’en fut allez : mon homme 
fe leve. me fait une profonde reverence, 
„ & me dit qu’il ne méritoitpasunPrc- 
,, lent fi confidcrable i mais qu'une Da- 
3, me comme moi n*en pouvoir faire d’au- 
,, tre ; qu’il m’engageoit fa foi & fa pa- 
,, rolle qu’il garderoic ma montre toute 
„ fa vie, & qu’il m’en avoir laderniere 

obligation, U la baifa ^ en achevant ce 

beau 
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beau compliment, & Tenfonça dâns une 
poche plus crculc qu*unc befafle. Vous 
m’allez trouver bien forte, de ne rien dire 
à roue cela ; j’en tombe d’accord : mais 
je vous avoue que je demeurai ü (lirprife 
de fou procédé, que la Montre avoir déjà 
difparu , avant que je pulfc bien déter¬ 
miner ce que je voulois faire. Mes fem¬ 
mes & ceux de mes gens qui le trouvèrent 
pteiens , me regardoienr 5 je les regar¬ 
dois aulfi, toute rouge de honte & de cha¬ 
grin d’étre prilc pour dupe. Je ne l’aufois 
pas été long tems j car, grâces d Dieu, 
je fçai fort bien comme on rcfulè ce que 
Ton ne veut pas donner, mais je fis réfle¬ 
xion que cét Homme devoir me compter 
une grolfe fomme pour achever mon 
Voyage» & pour renvoyer de l'argent à 
JBordeaux où j'en a vois pris, que j'avoîs 
des Lettres de crédit pour lui » fur lefqucU 
les, en cas de fâcheries, il pouvoir me 
fiürc attendre, & depenfer deux fois la 
valeurde la Montre. Enfin, je la lui laif- 
fai, & j’eflaïaidemefaire honneur d'une 
choie qui me faifoit grand dépit. 

J'ai fçû depuis cette petite Avanturc, 
que c’eft la mode en Elpa^nc, lorlquc 
l’on prelentc quelque choie a quelqu'un , 
& qu’on baile la main, que ce quelqu'un 
peut l’accepter s'il en aenvie. Voilà une 
allez plaifante mode j & comme je ne l’i¬ 
gnore plus I ce fera ma faute fi j'y fuis ra- 
rrapcc. 

Tom, h B î« 
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Je partis de cette Hôtellerie, où l’on 
acheva de me ruiner, car tout eftgueux 
en ce Pais*là, & tout y voudroitêtre ri¬ 
che aux dépens du Prochain. Peu apres 
que nous fûmes loriies de la Ville, nous 
entrâmes dans les Montagnes des Pyré¬ 
nées . qui font fi hautes & fi droites, que 
lors qu’on regarde en bas , l’on voit avec 
frayeur les Précipices qui les environnent. 
Nous, allâmes de cette maniéré julqu’à 
Rcntcry, Dom Antonio ( c’eft le nom 
de mon Banquier ) prit les devans i & 
pour me faire aller plus commodément » 
il m’obligea de quitter ma Littiere, par¬ 
ce qu’encorc que nous cuflîons traverlc 
beaucoup de Montagnes, il en reÛoit de 
plus difficiles à pafîer. II me fit entrer dans 
un petit Bateau qu’H a voit fait préparer 
pour defeendre fur la riviere d’Andayc , 
iufqu’à ce que nous ffilTions proche de 
d’embouchure de la Mer, où nous vîmes 
d’aflez près les Gallions du Roi d’Efpagnc, 
il y en avoir trois d'une grandeur & d’gnc 
beauté confidcrablc j nos petits Bateaux 
étoient ornez de plufieurs Banderollcs 
peintes & dorées, ils étoient conduits par 
des Filles d’une habileté & d'une gentilld- 
Ic charmante .* il y en a trois a chacun, 
deux qui rament & une qui tient le Gou¬ 
vernail. 

Ces Filles (ont grandes 5 leur taille eft 

fnc, leteiiibrun, les dents admirables5 

les cheveux noirs R luftrez cciume du 

geais. 
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gcaisicUes les nattent &. les Jaiflent tomber 

lur leurs épaules , avec quelques rubans 
qui les attachent ; elles ont lur la tête une 
cfpece de petit voile de Moufleline bro¬ 
dée de fleur d’or & de foye qui voltige & 
qui couvrc la gorge j elles portent des pen- 
dans d'Oreillcs d’or & de Perles, & des 
Colliers de Corail > clics ont des clpcces 
de Juft’aucorps comme nos Bohémien¬ 
nes, dont les mancVies font fort ferrées. 
Je vous aileure qu’elles me charmèrent. 
L'on me dit que ces Filles au Piedomariii 
nageoientcomme des Poiflbns, & qu’el¬ 
les ne foufFroiententre-elles ni femmes nî 
hommes *, c’eft janc efpece de petite Répu¬ 
blique où elles viennent de touscôccz^ & 
Iciursparens les y envoyenc jeunes. 

Quand elles veulent fo marier 3 clics 
vont à la McCïe à Fontarabic ; c'ell la Vil¬ 
le la plus procKe du lieu qu’elles habicentÿ 
& c’eft là que les jeunes gens fe viennent 
choilïr une femme à leur grc ; celui qui 
veut s’engager dans rHimenée, va chez 
les parens delà Maîtrefle leur déclarer fos 
fentimens, régler tout àvec eux; & cela 
étant fait. Ton en donne avis à la Fille; 
fl elle en eft contente, elle le retire chezi 
eux 5. où les Noces fc font. 

Je n*ai jamais vu un plus grand air de 
gayetc, que celui qui parole fur leurs vi- 
loges ; elles ont de petites Maifonnettes 
qui font le long du rivage t & elles font 
fous de vieilles Filles aurquelles elles obeif- 

B i fenc 
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fentcommc fi elles etoicm leurs Mères 5 
elles nous comoient toutes ces pariiculari- 
icz en leur langage, & nous les écou¬ 
lions avec plaifir, lorfque le Diable qui 
ne dore point nouslulcitanoilc. 

Mon Cuifinier qui eft Gafeon, 8f de 
rhumeur.vive des gens de ce Pais-là, ctoit 
dans un de nos Bateaux de luite afiïs pro¬ 
che d’une jeune Bilcayennc qui lui parut 
1res*jolie; il ne le contenta pas de le lui 
dire, il voulut lever fbn Voile 1 & le vou¬ 
lut bien fort ; elle n’entendit point de rail¬ 
lerie t 6c fans autre compliment elle lui 
cafia la tête avec un Aviron, armé d’un 
Croc, quiétoit à fes pieds, (^and clic eut 
fait cét exploit, la peur la prit, elle fè jetra 
promptement dans l’eau, quoiqu’il fit un. 
froid extrême; elle nagea d’abord avec 
beaucoup de vîteffe; mais comme elle a voit 
tous les habits, 8c qu’il y avoitloin juf* 
qu’au rivage; les forces commencèrent â 
lui manquer ; plufieurs filles qui étoient 
lur la Grève, entrèrent vite dans leurs 
Barcauxpour la (ecourir : cependant cel¬ 
les qui étoient reftéc-s atcc le Cuifinier, 
craignant la perte de leur-Compagne , le 

i ’etterent fur lui comme deux,Furies» el- 
es vouloient refblumcnc le noyer , 6c le 
petit Bateau n’en alloir pas mieux, car 
il pcnla deux ou trois fois le renverfèr; 
nous voyons du nôtre toutccctte querelle, 
6c mes gens étoient bien empêchez à les 
fcparçr & aies appailer. 
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Je vous afTeurc que rindifcrcc Gafeon fut 

t fi cruellement battu 5 qu’il e'toit tout en 
lang 5 & mon Banquier me dit que quand 
on irritoic ces jeunes Bifeayennes, elles 
ctoient plus farouches & plus â craindre 
que do^ctics Lions. Enfin nous prîmes 
terre ÿ & nous étions à peine débarquez ,. 
que nous vîmes cette Fille que l’on avoic 
‘ lauvcc bien à propos, car clic commen- 
çoit â boire lorîqu’on la tira de l’eau j elle 
venoic à nôtre rencontre avec plus de ciii* 
quante autres ï chacune ayant une Rame 
fur répaule : elles marchoient fur deux 
longues files, & il yen avoir trois à la tête 
qui joüoient parfaitement bien du Tatn- 
irânrdc Bafque ^ celle qui devoit porter la 
parolle s'avança, & me nommant plu- 
fieurs fois Andriny qui veut dire Mada« 

me ( c’efb tout ce que j'ai retenu de (a Ha<* 

rangue ) elle me fit entendre que la peau dç 
mon Cuifinier leur refieroit, ou que les 
Habits de leur Compagne feroient payez à 
proportion de ce qu’ils étoîentgâtez. En 
achevant ces mots, les joücufcs de Tarn, 
bours commencèrent à les fraper plus fore ^ 

( elles pouflerent de hauts cris, & ces belles 
Pyrates firent l’Exercice de la Rame, en 
1 fautant Sedançant avec beaucoup de difpo- 
r ficion & de bonne grâce, 

Dom Antonio, pour m’indemnifer du 
I Prefent qu’il m’a voit efeamoté ( j'en parle 
fûuvcn t, mais il me tient encore au coeur ) 
voulut pacifier routes clu>fe$, il trou voie 

lî I _ ■ fluç 
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qucmonCuifînier qui fè croyoit fufïifam^ | 
ment battu 1 auroit raifon de ne vouloir 
rien donner, & ce fut lui qui diftribua 4 
quelques Patagons à la Troupe Maritime. * 
'A cette vûë,elles firent des cris encore plus j 

grands & plus longs . que ceux «uVlies ^ 
a voient déjà faits, elles me Ibuhaitcrenc ; 

un heureux voyage & un promt retour, ^ 

chacune dançanc & chantant avec les 
^Tambours de Éafque. 

Nous entrâmes dans un chemin tres*rudCf ’ 

* _ i 

& nous montâmes long- tems par des fcn« * ’ 

tiers fi e'troitSjau bas defquels il y a des Pre- * 

^ cipiccs, que j’avois grand peur que les Mu¬ 
lets qui portoient ma Littiere ne fiflent un \ 

faux pas. Nous pafl âmes enfiiitc une Cana- 
pagne ^abioneufe. Je m’arrêtai quelque | 

rems au Convent de S. François^ il cft bâti 
proche de la rivicre d’Andaye: nous la tra- 
ircrlàmes fur un Pont de bois excrémemenc ' 
long 5 & bien que nous fuflions fort proche 
de S. Sebaftienjnous ne rapercevions point 
encore, parce qu’une butte de fable aire:^ 
haute cachoit cette Ville: elle eft fi tuée au 
pied d’une Montagne qui fert d’un côte 
comme de Digue à laMer jclle en cft fi pro* . 

, che,qu’elle y forme un Baftin, &lcsVaif- 

lèaux viennent jufqu’au pied de cette Mon- 

r fe mettre à l’abri des orages^car 
il y a quelquefois là des tempêtes extraor¬ 
dinaires, & des Ouragansn affreux, quç. 
les Navires'à l’ancre periffent dans le Port. 

^ U e/l profi)i^d & içrmé de deux Mô|es, qui 

iiç 
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nelaîflcncqu'autantde place qu'il en faut 
pourpaller un feulNavirc. On a élevé en 
cét endroit unegrolle Tour quarréej où 
il y a toujours une bonne Garnifon pour le 
défendre ch cas de furprile, le jour étoic 
beau pour la Saifôn où nous fommes, je 
trou vai la Ville allez Jolie, elle eft ceinte 
d’un double mur. ll ya plulîeurspicces de 
Canon lur celui qui donne du côté de la 
Mer, avec des baflions & des demi-lu¬ 
nes y elle eft ficucAans une Province d’Ef- 
pagne nommée Guipufeoa > les dehors en 
plailent infiniment à caufe que la Mer > 
comme je viens de vous le dire, lui fert de 
Canal.Les Ruësde cette Ville lont longues 
& larges, pavées d'une grande pierre blan¬ 
che qui eft fort unie* & toujours nettes, 
les Maifonsen font aflez belles, & les Egli- 
les très propres 3 avec des Autels de bois 
chargez depuis la Voûte jufqu’au bas, de 
petits Tableaux grands comme la main. 
Les Mines de Fer & d*Acier fe trouvent 
très facilement dans tout le Pais *, on y en 
voit de fi pur, quel'onricntqu iln'y en a 
point de pareil en Europe, c’eft leur plus 
grand trafic. On y embarque les Laines, 
qui viennent de la vieille Caftille, & il 
fait un gros Commerce. Bilbao 8c Saine 
Sebaftien font les deux Ports les plus confi- 
derables que le Roi d’Elpagne ait fur PO- 
cean, le Château eft très clevé 8c d'une 
médiocre defenfe, j'y ai pourtant vu d'af- 

lc£ belles pièces de Canon, & il y en a 

B 4 quaiv» 
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quantité le long des Ramparts ; mais 
Oarnifon e(l ü foible, que des femmes la 
battroient avec leurs Quenouilles. 

Tout eft aufli cher dans cette Ville qu’â 
Paris: on y fait tres-bonne cheie , le 
Poiflbn y efl excellent » & Ton me dit que 
les Fruits y étoient d'un goût & d'une 
beauté admirable. Je delccndis dans la 
meilleure Hôtellerie ; & quelque tems 
après que j’y fus, Dom Fernand de Tolè¬ 
de envoya un Gentilhomme fçavoir s’il 
pourroic me voir fans m’incommoder. ; 
mon Banquier qui le connoilfoit * & qui 
ctoic pour lors dans ma Chambre » me 
dit que c’étoit un Eipagnol de grande 
Qualité J Neveu du Duc d’Albe , cju’il 
venoie de Flandres ^ & qu’il alloit à Ma¬ 
drid. 

Je le reçus avec l’honnêteté qui étoic 
deuë à faNaiflancC) & )*y ajoûtal bien¬ 
tôt des égards particuliers pour Ton propre 
mérité 5 c’eft un Cavalier qui eft bien taie 
de ta perfonne, qui a de l’cfpric & de la 
politeffe 5 il eft complaif'anc & agréable, 
il parle auftî bien François que moi ; mais 
comme je IçaiTErpagnol, & que je (crois 
bien aile de le tçavoir encore mieux, nous 
reparlâmes qu’en cette Langue. 

Je reftai très fatisfaite de fes maniérés ; 
i l me dit qu’il étoit venu en pofte depuis 
Bruxelles j & que tî je le trouvois bon » 
„ il augmenteroic mon train & feroit de 
ma iuitCt Je crus qu’U railioit, & j.i; 
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lui* répondis en plaifantant, mais il ajoû* 
ta cjUC les chemins étoicnc fi remplis de 
Neigc.ç, qu’elFcdivemcnt il lui ïèroic 
impofiîble d’aller en pofic; qu'il pour- 
roit bien faire fur des Chevauxdc plus 
grandes traites que s’il al loir enLicciere: 
mais que l’honiicur de m’accompagner, 

& . . . Enfin je connus qu’il étoîc 

fort honnête, Sc qu’il ne dèmsntoît poinc. 
la galanterie naturelle aux Ca valiers Efpa*. 
gaols 5 je regardai comme un très*grand 
îecours , d'avoir un hom me de cette Qua-^ 
lité, & du Païs, qui fçauroit îc faire eu* 
tendre, & encore mieux fe faire obcïr par 
les Muletiers, qui ont des têtes de fer 8c 
des âmes de boiie. 

Je lui disque j’étois fort aife de l’avoic» 
rencontré, & qacles fatigues du chemin, 
me (èroient bien adoucies, par une aufii 
bonne Compagnie que la fienne. Il com¬ 
manda aiifli tôt-à ion Gentilhomme d’al¬ 
ler chercher une Littiere pour lui 5 il étoic 
déjà tard, il prit congé de moi, & je me 
couchai apres avoir fort bien foupc s 
car, ma chere Coufine , je ne fuis pas 
une Heroine de Roman, qui ne mange 
point. 

Je commençois à peine à m’endormî t > 
lorfque j cntcn.iis quelqu’un parler Fran¬ 
çois fi proche de moi, que je crûs d’abord 
que c’étoit dans ma Chambré : mais ayant 
écoute avec plus d’attentionjje connus que. 
c ctoit dans une Chambre qui n’ccoit lepa- 

fis 
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rée de la mienne que par une cloilon d'aïs 
allez mal joints. J’ouvris mon rideau dli 
côtédcla ruelle, j’apperçus de la lumière 
au travers des planches, & je vis deux Fil-* 
les 3 dont la plus âgée paroiflbit avoir dix- 
leptàdix-huitans; ni Tune ni l’autre n’d* 
ibientpas de ces beautez lans defaütsjmais ^ 
elles avoient tant d’agrcmens, le ioix de 
la voix fi beau-, & une fi grande douceur 
fur le vifâge, que j’en fus charmée. 

La plus jeune qui fembloit continuer la 
converlàtion, difoit â l’autre : Non, ma 
3? fœur, il n’y a point de retnede à nos 
3*. maux ; il faut mourir ou les tirer des 
3, mains de cet indigne Vieillard. Je fuis 
refoluc â tout, dit Pautre, en poulTant 
un profond foûpir, m’en dût-il coûter la 
93 vie 5 Qu’avons* nous à ménager i* n*a- 
9, vons-nous pas tout facrifié pour eux ? 
Alors, faifant reflexion fur leurs infortu¬ 
nes, elless’embrafferents &fc prirent â 
pleurer fort douloureufement : & après 
avoir confultc, & dit encore quelques pa* 
roJles, dont je perdois la plus grande par¬ 
tie à caiife de leurs fang lors, elles conclu¬ 
rent qu’il falloir qu’elles écriviirent : cha¬ 
cune ie fit de fon côté, & voici à peu prés 
ce qu’elles fe lurent Tune â l’autre. 

Nejugepas iie mon amour demadou^ W' 

Itur par mes paroUes\ je n'en ai point auf 
fuijje fexprimerPun Vautre i maiifou- 
%iens-toi que tu vas me perdre , fi tune te 

pertes 







d’E s p a g m e 3f 

porfeiaux dermeresexfremitez^^cmire celui 
qui nùfts per/ècufe. Il vtcnt de me fa/re di~ 
re y que fi je tarde a partir , H no us fer a ar~ 
rêter, Juge par cèt jmugne traitement de 
ceqtCil mérité^ fouvtens toi que tu me 
dots tout t puifque tu me dots mon cœur. 

Il me femble que Taurre Billet étoit en 
ces termes. 

4 

si je pourvois affûter ion repos en per détnt 
le mien « je iaime ajfeZj pour t'en faire le 
jacrifice. Oui , je tefuir oisfi tu pouvais être 
heureux fans moi ; mais je connais trop ton 
cœur pour t'en croire capable. Cependant^ tu 
refie aujjt tranquille dans ta prifon y -que fi 
iu me voyais fans cejj'e : temps tes chitines 
(ans différer , punts l'ennemi de notre 
amour , mon cœur en fer à L% recempenfe* 

Après avoir ferme ces Billets » elles lor - 
tirent enfemble, & je vous avoue que j’eus 
de l'intjuietude pour elles, & beaucoup 
d’envie de fçavoir ce qui pou voit être arri¬ 
ve à deux fi jolies perfonnes, Celam*’em- 
pêcha de me rendormir , & j’attendois 
qu’elles revinffent, quand tout d'un coup 
l'on entendit un grand bruit dans la mai* 
Ion. Dans ce moment, je vis un Vieil¬ 
lard qui entroie dans cette Chambre, lui- 
vi de plufieurs Valctsiil tenoit les Cheveux 
d'une de ces belles filles, tortillez au t'our 
de fon bras, & la tiroir après lui comme 

B ^ une 
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une mifcrablc vidimcj fa foeur tCétolz 
pas traitée avec moins lie cruauté par ceux 
^ui la menoient. lÿrfideSf leur difoit-il 3- . 
„ vous nVtes pas contentes du tort irrepa^r 
,, rable que vous fai te s à mes Ne veux, vous 
53 voulez leur perfuader d etre mes bou- 
rcaux : Si je ne vous avois liirprife avec 
y, ces Billets fedufteurs, qu'en pou voit* il 
arriver l Quêlles fuitesiuneftes n’au* 

53 rois-je pas eu lieu d’en craindre ? Mais 
3, vous nac payerez tout pour une bonne 
„ fois. Dés que le jour paroîtra, je vous 
yy ferai punir comme vous le merkez. Ab» 
yy Seigneur 1 { dit celle des deux qu'il ce- 
3, noitencore ) confiderez que nous Ibtn- 
,3 mes des filles de Qualité 3 & que nôtre 
yy Alliance ne peut vous déshonorer» que 

», vos Neveux nous ont donné leur foi & 

^ ^ * A Z' 

53 reçu la nôtre ; que dans un âge n peu 
33 avancé, nous avons tout quitté pour les 
yy fuivre; que nous fômmes Etrangères » 
yy & abandonnées de tout le monde. Que 
33 deviendrons • nous ■? Nous n oierions 
y» retourner chez nos parens ; fi vous vou- 
,3' lez nous y contraindre, ou nous mettre 
3, enprifon, donnez nous plûtôt la more 
33 tout d'un coup. Les larmes qu’elle ver- 
foie en abondance 3 achevèrent de me tou¬ 
cher fenfiblemenr3& fi le Vieillard en avoir 
été auflî attendri que moi 3 il leur auroic 
bien tôt rendu le repos & la joye. 

Mes Femmes qui avoient entendu un 

fi grand bruit 3 & fi proche de maChant- 

bi'c^ 
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brc,fe le verentj dans la crainte qu*il ne me 
fût arrivé quelque accident j je leur fis iî* 
gne de s’approcher doucement, & de re* 
garder à travers les planches ce trille fpec- 
tacle. Nous écoutions ce qu'ils dilbicnt. 
lorfquc deux hommes i'épéc à la main, en¬ 
trèrent dans ma chambre» dont mes Fem¬ 
mes a voient laiHé la porte ouverte : ils 
avoientledefcfpoir peint fur le vifàgc, & 
la fureur dans les yeux : J’en eus une fî 
grande frayeur, que je ne vous la puis bien 
exprimer; üsfe regardèrent fans rien di¬ 
re , & ayant entendu la voix du Vieillard 
ils coururent de ce côtc-li. 

Je ne doutai point que ce ne fut les deux 
Amans, & c’étoit eux en effec, qui entrè¬ 
rent comme deux Lions dans cette Cham¬ 
bre. Ils infpirerent une fî grande terreur à 
ces marauts de Valets, qu’il n‘y en eut au¬ 
cun qui ofac s’approcher de fon Maître 
pour le défendre, quattd fes Neveux s^a- 
vancerent vers lui, & lui mirent répeefur 
la gorge Barbare, lui dirent ils, pou- 
vez'vous traiter ainfî des Filles deqtia- ** 
litéquenousdevons époufer: Pour être 
notre Tuteur, avez vous droit d*étrc 
nôtre Tiran; Etn*cft-ce pas nous arra- " 
cher la vie, que de nous fcparer de ce 
que nous aimons.^ NouspourrioniLbien 
à prcfenc vous en fa ire porter une jufte 
punition,mai 5 nous fommes incapables ** 
de nous vanger d’un homme de vôtre 
age, qui n’cft pas en état de k defeudre: 

D 7 diaa' 
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donnez-nous vôtre parolle 5 &nous ju- 
55 rez fur ce qu’il y a de plus Saint , qu’en 
5, rcconnoiffance de la vie que nous vous 
„ laiflbns, vous contribuerez à nôtre bon- 
5, heur, & que vous fbuffirircz que nous 
5, executions ce que nous leur avons pro- 
„ mis. 

Le pauvre Vieillard étoit fi tranfll, que 

les paroles lui mouroienc dans la bouche; 
il jura plus que i’ôn ne vouloir, il fe mit à 
genoux, il baifa plus de cent fois (bn pou¬ 
ce mis en croix fur un autre de les doigts, à 
la maniéré d’Elpagne. Il leur dit néan- 
5, moins, qu’en tout ce qu’il avoir 
5, il n’avoit envilagé que leurs propres in- 
,, terêts; que fans cette vue iî devoir lui 
5, être fort indiffèrent qu’ils fe marialïcnt' 
5, à leur fantaific; & qu’enfin celae'toit 
5, relblu, qu’il ne s’y oppoferoit de fa vie. 
Deux de les Domeftiques le prirent fous 
les bras, &l’emporterent plutôt qu’ils ne 
lui aidèrent à marcher. Alors les Cavaliers 
le voyant libres, fe jetterententre les bras 
de leurs Maîtrefles, ils fe dirent les uns 
aux autres, tout ce que la douleur.l’amour 
& là joye peuvent infpirer dans de pareilles 
occanons. Mais en vérité , il faudroit 
avoir le cœur aufii touché & aufli content 
qu’dtoit le kur,pour redire toutes ces cho¬ 
ies. Elles ne (ont propres qu'aux pcrlbnnès 
plus tendres que vous ne l’êtes, ma chcrc 
Coufinc, dilpenlez moi donc de vous en 
fatiguer. J’étois fi fatiguée moi'même de 

n’a- 


D’E^S P A G N E. 39 

il'avoir pas encore dormi, que je ne les cn- 
tendoîs plus que confufcmcnc j mais pour 
ne les plus entendre du tout, je m’enfon¬ 
çai dans mon lit, & je me couvris la tête 
de ma couverture. 

Le lendemain, .Dom Fernand de Tolè¬ 
de m’envoya des Vins de liqueurs, avec 
une grande quantité de Confitures & d’O- 
ranges. Dés qu’il crût que l’on me pou- 
Yoitvoir, ily vintj après l’avoir tfmcrcié 
de fon prelent, je lui demandai s’il n’a voit 
rien entendu de ce qui s’étoitpalïdpendant 
la nuit j il me dit que non, parce qu’il 
étoit dans un autre corps de Logis 5 mais 
qu'il en avoir déjà appris quelque chofe. 
J’allois lui raconter ce que j'en fçavois, 
lorfque notre HôtefTe entra dans ma 
Chambre. Elle me venoit prier delà part 
des deux Cavaliers, quim'avoient fait lî 
grande peur, l’épée à Ja main, de vouloir 
bien recevoir leurs excufes.Elle me dit auffi 
que deux demoifellesi qui croient pro¬ 
che deBlaye, fouhaîtoient deme faire la 
revercnce. Je répondis à ces honnetetez 
comme je devois, & ils ne tardèrent guc- 
rcs fans venir. 

Que le retour de la joye produit des effets 
charmans ! Je trouvai ces MefTicurs fort 
bienfaits, & ces Dcmoiièllcs tres-aima- 
bles î nilesunsnilesautrcsn’avoicnt plus 
fur leurs vilages les caraéleiesdu déicfpoir, 
un air de gayetc étoit répandu dans leurs 
allions & dans leurs paroles. L’aîné des 

deux 
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deux frcrcs me dit tout cc que Ton peut du 
rç de plus honnête, fur la bévue qu’ils 
âvoient Faite d’entrer dans ma Chambre .* 
il ajoûtaqu’il avoir bien remarqué la 
peur qu’il m’avoit caufee 5 mais qu’il m’a- 
voüoit que dans ce moment, il lepolfc- 
doitfipcu, qu’iln’avoitiçupcnicràautrc 
choie qu’à fecoLirirfa Maîtreue. Vousau-. 
riez été blâmable 1 lui dis je, fi vous aviez 
penfé à*autre chofe j cependant, s’il cfl: 
vrai que vous ayez envie de rçparer l’allar- 
mc que vous m’avez donnée, ne refufez 
pas de fatisfaire ma curiofité j & fi ces bel¬ 
les perfonnes y veulent conlèntir, appre¬ 
nez moi ce qui vous a réduits les uns & les 
autres au^ cxrrcmitez où vous avez c'td. 
Il les regarda comme pour demander leur 
approbation I ficelles la donnèrent de fort 
bonne grâce à ce que je (ouhaicois j il com¬ 
mença ainfî. 

J, Nous femmes deux Freres, Mada- 
„ me, nczàBurgos, fie d’une des mcil- 
„ Icurcs Mailbns de cette Ville. Nous 
,, étions encore fort jeunes^ lorfquc nous 
„ reftâmes Ibus la conduite d’un Onde 
qui prit foin de nôtre cducarion fie de 
nôtre bien, qui cft allez confidcrable, 
J, pour n’envier pas celui d'autrui. Dom 
,, Diegue ( c’eft le nom de nôtre Oncle ) 
,, avoir lié depuis long tems une très- 
,, étroite amitié avec iinOcntilhommc qui 
„ demeure proche de Blaye, dont le ineri- 

>4 ce ell beaucoup au dclTus de fa fortunes 
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on rappelle Monfieur de Mefïignac, 
Comme nôtre Oncle avoir rcfolu de 
nous envoyer quelque rems en France, 
il récrivit à Ton ami, qui lui olFrit fa 
Maifbn; il racceptaa.vec joyc. 11 nous 
Fc partir» & il y a un an que l’on nous y ** 
reçût avec beaucoup de bonté. Madame 
de Mefrignac nous traira comme (es pro- 
près enêns, elle en a pluFeurs : mais 
de fès quatre Flics, celles que vous 
voyez, font les plus aimables. Il au- 
roic été bien difficile de les» voir tous 

les jours, de demeurer avec elles, & de 
fc deffendre de les aimer éperduëmenr. 

Mon Frcre me cacha d’abord la paf- 
fbn nailTantc ; je lui cachai auÜi la “ 
mienne; nous étions tous deux dans 
une mélancolie extrême : l’inquiecude 
d'’aim£r fans erre aimez, &la crainte 
de déplaire â celles qui caufoient nôtre 
pafTion, tout cela nous tourmentoic 
cruellement : mais une nouvelle peine 
augmenca encore celles que nous avions 

dc}a : ce fut une jalouFc effroyable que “ 

nous prîmes l’un contre l'autre. Mon 
Frcre voyoitbien que j’étois amoureux ; 
il crût que c’étoic de fa Maîtrefic ; je le 
regardai aufii comme’ mon Rival, 8c 
nous avions une haine l'un contre l*aq* ** 
tre qui nous auroit porté aux dernîcres 
cxtremiccz, fî un jour que je m’étois ** 
trouvé dans un état à ne pouvoir plus 

ignorer ma deftinéci (ans jpourir de 

,, doa- 
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douleur, je ne me fulTe déterminé a 
5, découvrir mes lentimens â Mademoifel- 
yy le de MelTignac : mais comme je n’étois: 
ty pas aifez hardi pour lui parler moi-mê- 
yy me, j’écrivis fur des Tablettes quelques 
yy Vers que j’avois faitspourelle, &jeles 

»y gliÛai dans fa poche ; elle ne s’en apper- 
yy çût point. Mon Frere qui m’oblervoit 
yy toujours, le remarqua 5 & badinant 
yy avec elle, il les prit adroitement, 8c 
yy trouva que c’étoit une déclaration d’a- 
. yy mour, tinude & rcfpeélueufc que je 
yy lui faifois. Il les garda jufques au foir , 
yy que m’étant retire dans, ma chambre., 
yy avec la dernicre inquiétude , il vint m’y 
y y trouver ; 3 c m’embraflant tendrement, 
yy il me dit qu’il venoit me témoigner 
ti l’excès de la joyc, demefçavoiramou* 
yy reux de Mademoifclle de Meffignac. 

yy Je demeurai comme un Homme.frapc 
5, de la Foudre; je voyois mes Tablettes 
y y entre fes mains ; je me perfuadois qu’el- 
yy lelui enavoitfoit un facrificc , & qu’il 
yy venoit infulterâ mon malheur, llcon^ 
yt nût à mon air & dans mes yeux, une 
y, partie de ce que je penfois. Détrompez- 
„ vous , continua-t*il, elle ne m*a point 
yy confié VOS Tablettesje les ai prifes fans 
yy qu’elle ait en le tems de les voir. Je 
yy veux VOUS fcrvir auprès d’elle : mais, 
„ mon cher Frere, fervez moi aufli au- 
91 prés de fa Sœur aînée. Je rembraffai 
JJ alors, & je luiprpiQis tout ce qu’il vou- 

« loitj 
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loi 15 aînfi mutuellement nous nous ren- 
clions de bons oiHces Tun à l'autre; Si 
nosMaîtrefles qui ne connoifïoient point 
encore le pouvoir de PAmour^commen- 
cercnc à s'accoutumer à en entendre 
parler. 

Ce (croit abufer de vôtre patience, de “ 
vous dire % Madame, comme nous par* ' ^ 
vîmes enfin par nos foins & nos afl'idui* 
lez à gagner leurs coeurs. Que d'heu- ** 
reux momens ! Que de beaux jours ! 
de voir fans cefle ce que Ton aime, d'en 
être aiméi de fè trouver eniemble â la 
Campagne,où la vie innocente & cham- 
pêtre laific goûter fans trouble les piai- “ 
lîrs d*une pafîion nanfante : c’eft une fe- “ 
licite que Ton ne peut exprimer. 

CommerHyver approchoit, Mada- 
me de Mefïîgnac fut à Bordeaux où elle ** • 
avoir une Maifon; nous l'y accompa- 
enâmes ; mais cette Mailbn n'etoit pas ** 
allez grande pour nous loger avec toute “ 
fa famille; nous en primes une proche 
de la fienne.Bicn que cette fèparation ne 
fut que pour la nuit) nous ne laifiames 
pas de la reflentir vivement ; ccn'étoic ‘‘ 
plus fe trouver à tous momens, nos 
vifites avoient un certain air de cere- 
monics qui nous allarmoit ; mais nos 
al larmes redoublèrent beaucoup, lorf- 
que nous vîmes deux Hommes riches & 
bien faits s’attacher âMcfdcmoifelles de 
Mefiignac , & attaquer la Place en fbr- 
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J, me 3 cela s’appelle, qu’ils déclarèrent 
qu’ils pretendoient à rHimence, & 

», qu’ils furent agréablement écoutez du 

» pere &de la mere. O Dieu l que dc- 
3> vînmes nous > leurs affaires alloienc 
,, fort vite ; & nos chères Maîtreffes qui 

3» partagcqientnotredefelpoir, méloicnt 
3 , tous les jours leurs larmes avec les no- 
3 ) très. Enfin, après nous être bien tour- 
3, mentez, & avoir cherché mille moyens 
3, inutiles, je me refolus d’aller trouver 
33 Monfieur de Melïîgnac Je lui parlai,& 
je lui dis tout ce que ma pafïion me pût 
,1 infjûrer, pour lui perfuader de différer 
33 ces Mariages. 11 me dit qu’il recevoic 
33 a vec reconnoiffance . les offres que mon 
3, frere Sc^moi lui faifions : que n’étant 
33 point encore en âge, ce que nous fc- 
3, rions à prefent pourroit être caflé dans 
3» la fuite 5 qu’il aimoit l’honneurj que 
3, là fortune ècoit medtocre ; mais qu’il 
33 s’eftimeroic toujours heureux tant qu’il 

33 pourroit vivre fans reproche i que mon 

33 Oncle qui nous a voit confiez â lui, fc- 
53 roit en droicdcl’accufcrde nous avoir 
„ feduitsj & qu’en un mot il n’y falloir 
Il paspçnfer. 

,, Je me retirai dans une affliélion incon* 

,1 cevable; je la partageai avec mon Frc- 

33 re, 8 l ce fut un trouble affreux parmi 

3, nous.Monfieur deMcfïîgnacpourmct- 

3, tre le comble â nos malheurs , écrivit à 
f J mon Oncle ce qui fe palloit * & le con* 

jurt 
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jura de nous donner des ordres précis 3c 
parcir. Il le fit aulTi-tot j &nc voyant 
plus de remède à nos maux, nousfu- 
mes mon Frere & moi trouver Mefdc 
moilelles de Meftlgnac binons nous jet- 
lames à leurs pieds, nous leur dîmes ce ** 
qui peut perfuader des coeurs déjà pré- 
venusiaous leur donnâmes nôtre Foi,8c 
des Pfomeffes (ignées de nôtre (ang : en- 
fin TAmour acheva de les vaincre, elles 
conlcntirenc à leur enlevemenc. Il ne 
nous fut pas mal-ailé de prendre des me- 
fures juftes, & nôtre Voyage a voit été 
iicurcux julqu'â nôtre arrivée céans : 
mais il y a deux jours qu’entrant dans ** 
cette Maîfon» la première perfonne qui 
le prefenta a nous ce fut Dom Diegue.ll 
ctoit impatient de nôtre retour j & pour 
fè tirer de peine J ilvenoit nous quérir 
lui-même. Que de vînmes* nous â cette 
vue ? Il nous fit arrêter comme des cri- 
minels; & oubliant que Mefdemoifclles 
de MefTignac ctoiont les Filles de Ton *< 
meilleur ami » & perlonnes de Qualité, ** 
il les chargea d’injures & les accabla de 
menaces 1 après qu’il eut appris d’un de 
mesgens que nous avions relolu d'aller 
incognito ]u(ques à Madrid, chez des 
parens que nous y avons, pour attendre 
en ce lieu que nous cufïions une entière 
liberté de déclarer nôtre Mariage. Il 
nousenterma dans une Chambre pro* 
chc de la fienneyêc nous y écionsjlorlquc 

» ces 
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„ Démoifelles font venues cette nuit au 
„ clair de la Lune toufler fous nos fènô- 
très Nous les avons entendues» & nous 
yy y (biïunes courus. Elles nous ont fait 
„ voir leurs Leftres 5 & nous cherchions' 
yy quelque chofe pour les tirer, quand mon 
yy Oncle a été averti de ce qui fe paffoit. U 
5, eft defeendu fans bruit . avec tous les 
yy gens, & à nos yeux il a outragé ces ai- 
yy niables Perfonnes. DansTcxcés de nô- 
yy tre defefpoir, nos forces ont fans doute 
yy augmenté, nous avons enfonce les Por- 
yy tes que Ton avoir fermées f ur nous ; & 
yy nous courions pour les lecourir, lors 
yy qii’imprudemment , Madame , nous 
yy fommes entrez dans vôtre Chambre, 

Le Cavalier fe tût encét endroit, &jc 
trouvai qu’il avoir raconté fa petite Hiftoi- 
re avec cfprit. Je le remerciai, & j’offris 
à ces Demoifellesmcs foins 8c ceux de mes 
amis pour appaifer leur Famille. Elle les 
acceptèrent, & m’en témoignèrent beau¬ 
coup de reconnoifïancc., 

Quelques Dames de la Ville qui me font 
venu voir veulent m’arrêter 5 elles me 
propofènt d’aller chez des Religîeufesdont 
leConventeft au haut de la Cotes elles 
m’ofirent de m'y faire entrer, & me di- 
fent que la veuë de ce lieu n’a point de Bor¬ 
nes ; que l’on découvre, tout à la fois la 
Mer, desVaifîeaux, des Villes, des Bois 
& des Campagnes 5 elles vantent fort la 
voix, la beauté & les agrémensde ces Reli- 
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gîcufes. Ajoutez à cela, que le mauvais 
tcms cft augmenté d’une telle maniéré, & 
que la Neige e£Î tombée en fî grande abon¬ 
dance , que peribnne ne me confeille de me 
mettre en chemin. J’ai balancé un peu : 
mais Pimpatience que j'ai de me rendre à 
Madrid » l'emporte fur toutes ces confide- 
rations, & je pars demain j j'ai reçû de 
mon Banquier Targent donc j'avois beioin. 
11 ne Elut pas au relie que j’oublie de vous 
dire, quelesHabitansde cette Ville onc 
un Privilège alTcz particulier, & dont aufH 
ils fe vantent bcaucoup.C'efl: quelorfqu'üs 
traitent de quelques Aflaires avec le Roi 
d’Elpagne » & que c’eft direélemenc avec 
lui, il efl oblige de leur parler la tête dé*, 
couverte y on ne m’en a pû dire la railon* 
On m’a avenic qu'il faut faire une grofle 
proviEon pour ne pas mourir de faim en 
quelques endroits par où nous devons paf- 
fer : comme les Jambons & les Langues dc 
Porc font en réputation dans le Pais, j*cn 
ai fait prendre une bonne quantité -, &à 
l’égard du refte j nous n'avons rien oublié. 
Cependant c’eft aujourd'hui le jour du 
Courrier, je ne veux pas laifler pa^fe^ cet¬ 
te occaiîon dc vous donner de mes nouvel¬ 
les, ma chere CouEne, &de vous afteu- 

rcr de toute ma tendreEe. 

0 

A S. Sebaftien> cc lo. Février 1^79.' 
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LETTRE. 

J E rcprcns fans compliment la fuite de 
mon Voyage, ma chere Confine5 en 
lortant de Saint Sebaftien i nous entrâmes 
dans un chemin fort rude, oui aboutie à 
des Montagnes fi affreufes & ii dcarpées , 
que Ton ne peut les monter qu’en grim¬ 
pant î on les appelle Sierra de Sant 
i^drian. Elles ne montrent que des Préci¬ 
pices & des Rochers fur lefquels un Amant 
ddêrperc fc tuèroit à coup for, pour peu 
qu’il en eut envie. Des Pins d’une hau¬ 
teur extraordinaire couronnent la cime de 

m 

CCS Montagnes : tant que la vûë peut s’é¬ 
tendre , on ne voie que des Deferts coupez 
de Kuifleaux plus clairs que le CriRal. 
.Vers le hau^du Mont Saint Adrian, on 
trouve un Rocher fort élevé, quifemble 
avoir etc mis au milieu du chemin pour 
en fermer le patîjÇc, & Icparer ainfî la Bif* 
caye de la vieille Caftüle. 

Un long & pénible travail apercé cette 
Malle de pierre en fa§on de voûte : on 

inar- 
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laurche quarante ou cinejuante pas deflbus, 
1ÎJ1S recevoir de jour que par les ouvertu¬ 
res qi.i font à chaque cntrée.Ellcs lonc-fer- 
Bicc:> par de grandes Portes. On trouver 
fous cette voûte, une hôtellerie queTon 
abandonne THyver à caufe des Neiges* 
On y voit aufTi une petite Chapelle de 
Saint Adrian , & plulîeurs Cavernes 
oùd*ordinaîrelcs Voleurs (c retirent j de 
forte qu’il cft dangereux d’y palier, lans 
être en état de fe défendre. Lorfque nous 
eûmes traverïc le ’Koc , nous montâmes 
encore un peu pour arriver julqu’au ioin- 
met de la Montagne, que Ton tient la plus 
haute des Pyrennées*, clleed toute couver¬ 
te de grands bois de hairre : Il n'a jamais 
été une {î belle fclitudc , les ruîEeaux y 
coulent comme dans les valons, la vue 
n’efi: bornée que par la foibleffe des yeux ; 
l’ombre & le lilence y régnent, & les Ecos 
répondent de touscôtez. Nous commen¬ 
çâmes enfuîte â defeendre autant que nous 
avions monté : l’on voit en quelques en¬ 
droits de petites plaines peu fertiles,bcau- 
coup de fables, & de tems en tems des 
Montagnes couvertes de gros Rochers. Ce 
n’eft pas fans railon,* qu’en pallent fi pro¬ 
che Ton appréhende qu’il ne s’en détache 
quelqu’un donc on feroie affeurcment écra- 
lé j car on en voit qui font combttfidu fom- 
mec, & qui Ce font arrêtez dans lapante 
fur d’autres Rochers 5 & ccnx-lâ ne trou¬ 
vant rien en leur chemin, feroient mal pafr 
Tem* /. ’ C fer 
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1er le tenis aux Voyageurs. Je faiTois tou* 
tes CCS réflexions àmonaiic; car j'étois 
feule dans ma Litticre avec mon Enfant, 
&la converîadon d’une petite fille n’eft 
pas d’un grand fecours. Une Rivière nom¬ 
mée Urrola, aflez grolfe , mais qui étoic 
beaucoup augmentée par les Torrens & les 
Neiges fondues,coule le long du chemin & 
forme d’efpacc en efpacc des Nappes d’eau 
& des Calcades.qui tombent avec un bruit 
une impetuoiîté fans pareille j cela don¬ 
ne beaucoup de plailîr a la vûc. 

On ne trouve pas là de ces beaux Châ¬ 
teaux qui bordent la Loire, & qui font di¬ 
re aux Voyageurs que c’eft lePais des Fées. 
11 n’y a fur ces Montagnes que des cabanes 
de Bergers & quelques petits Hameaux fi 
reculez, que pour y arriver il faut les cher¬ 
cher long- tems î cependant tous ces Objets 
naturels, quoi qu’affreux , ne laiflent pas 
que d’avoir quelque choie de très beau : les 
Neiges étoient 11 hautes J que nous avions 
toûjours vingt hommes quinous frayoient 
les chemins avec des pelés. Vous allez 
peut être croire qu’il m’en coûteit beau¬ 
coup : mais les ordres font fi bien établis & 
Il bien oblervez,que les Habitans d'un Vil¬ 
lage lônt obligez de ycnir au devant des 
Voyageurs, & de les conduirejufqu’àce 
qu'on trouve les Habitans d’un aurreVilia- 
ge, & comme l’on n’a aucun engagement 
de leur rien donner,la plus petite libéralité 

ïcs faüsfait. On ad joûic à ce premier loin, 

celui 
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ècluide fonncrlcs Cloches fans ccfTe, pour 
avertir les Voyageurs des lieux où ils peu¬ 
vent faire retraite dans un fî mauvais tcmsj 
il eft très-rare d'en voir un pareil en cc 
Pais 5 & Ton m’affeura que depuis quaran¬ 
te ans 5 les Neiges n’y avoient pas été fî 
hautes que nous les trouvions : aînfi on les 
regardoit comme une efpcce de prodige, 8c 
il fc pafle beaucoup d’Hyvers làns qu’il, 
gcllc dans toute cette Province. 

Nôtre Troupe étoit fi grofie , que nous 
l’aurions bien difputé à ces fameufes Cara- 
vannes qui vont à la Méqueicar fans comp¬ 
ter mon train 8c celui de Don Fernand de 
Tolède, il le joignit â nous proche de Saint 
Sebaltien trois Chevaliers avec leurs gens^ 
ui revenoient d'une Coramandcric de 
ainr Jacques- Ils étoient deux de cet Or¬ 
dre, éc unde celui d'Alcantara. Ccux-Ii 
portoient leurs Croix rouges faites en for¬ 
me d’Epée brodée, furTepaulcj 8ccelui 
d'Alcantara, en avoir une verte : Un des 
deux premiers eft d'Andaloufie, Tautrc de 
Galice 8cle troifiéme de Catalogne. Ils 
font d’une NaifTance diÙinguée : celui 
d’Andaloufie fe nomme Don Efteve de 
Carrajai j celui de Galice s’appelle Don 
Sanche Sanniento j 8c celui de Catalogne , 
Don Frédéric de Cardonne. Ils font bien¬ 
faits , 8t fça vent fort le monde. J’en reçois 
toutes les honnetecez poffiblcs, 8c je leur 

ue choie de nos maniérés 
eft vrai aulli qu’ils ont voya- 
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pi RelAT. TîïJ ViJVAGE 
•gé dans toute l'Europe, & que cela les ^ 
rendus fort polis* Nous allâmes couchera 
Cialarcta j c’eft un Bourg peu diftant du 
"Mont Saint Adrian, Etué dans la petite 
Province d’Efpagne dont je viens de parler, 
Bominde Alava» qui fait partie delà b if» 
caye. Nous y fumes très mal : Toncomp- 
tcdelâcàSaîntScbaftien, onzelicuës. 

Nous eûmes un plus beau chemin depuis 
Galareca julqu’à ViÔoria, que nous ne Ba¬ 
vions eu le jour precedent. La terre y rap¬ 
porte beaucoup de Bleds & dcKaifins,& les 
Villages y font fort prés les uns des autres, 
Nous trouvâmes les Gardes de la Doüan- 
îiCj qui font payer les Droits du Roi lorf- 

qu'onpafled’un Royaume â Vautre, & les 

Royaumes en Efpagnc font d^unc médiocre 
etendue ; ce Droit le prend fur les hardes 
^ fur l’argent que Von porte. Ils ne nous 
dirent rien par une raifbn alfez naturelle, 
c'cR que nous étions les plus forts. Don 
Fcrnand.de Tolede m’a voit raconté le foir, 
que l’on voyoft proc he de nôtre chemin le 
Château de Quebare; où rondifoit qu’il 
Tcvenoit un Lutin, Sc il me dit cent extta- 
vagances que les Hqbîtans du Païs cro- 
yoientj (8t dont ils ctoient E bien perfua- 
dez.qu’cffeélivcmçnt perfonnen’y vouloit 
dcmeurer.Je fentis un grand defir d y aller; 
car encore que je fois natureilcmcnt aufîi 
poltronne qu’une autre, je nccrainspas 
les Efprits j & quand bien j’aurois été peu- 
icufç I nôtre Troupe étoit Egroüe, que 
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JC cotnprenois afïcz qu’il n’y avoir rien i 
rifqucr. Nous primes un peu fur la gau¬ 
che . & nous futiles au Boiirg^c Quebarej 
le Maître de T Hôtellerie où nous entrâ¬ 
mes 5 avoir les Clefs du Château 5 il di- 
loiten nous y menant, que \z DumUe^ 
c’eft-à dirc rfefpritfolet, n’aimoic pas le 
monde : que quand nous aurions été mil¬ 
le cnfcmblc, fî rcnvic Itii en prenoit il 
nous battroic tous â nous laiifer pour 
morts. Je commençai à trembler. Don 
Fernand de Tolède & Don Frédéric deCar- 
donne qui me donnoienc la main, s’apper- 
çûrenrbicn de ma frayeur, & s'en éclatè¬ 
rent de rire. J’en eus honte , je feignis 
tre raCTeurcc, & nous encrâmes dans \t 
Château, qui aiiroic pu palfcr pour un 
des plus beaux, fi Ton avoir pris loin de 
renrretenir. Iln'yavoicaucims Meubles, 
excepté dans une grande Salle uncTapié 
krie fort ancienne, qui reprefentoit les 
Amours du Roi Don Pedro le Cruel, & dfe 
Donna Maria de Padilla.On la voyoit dans 
uncndroitaffifccomme une Reine au mi¬ 
lieu des autres Dames, & le Roi lui mec^ 
toit fur là tece une Couronne de Fleurs* 
Dans un autre, clic étoit â l’ombre d’un 
Bois , le Roi' lui monrroitun Epervicr 
qu’il tenoic (ur le poing : Et dans un autre 
encore , elle paroHloit en habit de Guer¬ 
rière, & le Roi tout armé luiprefcntoit 
une Epée, ce qui m’a fiiic croire qu'elle 
été à quelque expedicion de Guerre 

C J avec 






fd R H I. A T- V .y -O Y E 
^vcc iLtjj^lie étoit,,trcs-triai dçflinée , - Sé 
Don Fernand difoit qu’il.avoir vu de Tes 
Portraits.» qu’elle avoir été la plus belle Sc 
îa plus mauviiré perfonnede fon Siecle, & 
fli)e les, Figures de cette Tapifleriene ref- 
^fpbloknt ni à Elle .ni au Roi > fon 
Kom^ Joa^Chlfre, , & lès .Artnps étoienç 
par tout. .Nous montâmes dans uncTour* 
au haut de (laquelle ctoit un Donjon» Sc 
c’efilà quci’Efjjrit foktdcmeuroit : mais 
apparemment il étoit en Campagnejcar al- 
leurément nous ne vîmes & nous n’enten¬ 
dîmes rien qui qut aueun rapport avec lui ^ 
jk après a voir parcouru ce grandBâtimcnr^ 
flous en fortîmes pour reprendre nôtre 
cnemin. En approchant de Yiéioria, nous 
iravcrfames unepJaine très agréable 5 elle 
cft terminée parla Ville que Pon trouve au 
bout, & qui eft iGtuéedans cette Province 
d'Eipagne dont je viens de parlerynomméç 
Jilavaô c’en eft Ja Ville Capitale,auftî bien 
Æuc'Ja prepiicre dcCaftille; cllceft fermée 
do-depx enceintes de Jvluraiilcsj dont Tu¬ 
ne eft vieille & Tautre moderne, du ceÛc, 
il n’y:a aucune^ Fortifications. Après que 
je me fusim pcudélaflee de la fatigue du 
(Chemin, Tonmepropofe d’aller à la Co¬ 
médie : mais en attendant qu’elle cotn.* 
mençât ^ j’eus un vraiplaifir de voir arri¬ 
ver dans la grande Place quatre Troupes 
de jeunes hommes précédez de Tambours 
’&de Trompertesfi ils firentplulîeurs tour , 
ic eiü^ tout d'un coup ils commencèrent 
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la méléeacoups de pelotcsdc Neige avec 

tant de vigueur, qu'il n'a jamaû été il bien 
pelocd y iis écoientplus de deux cens qiii (e 
fàîioiem cette pettee guerre; de vous dire 
ceux qui comboient, qui ie relevoient, qui 
culbutoient, qui étoient culbutez , &lc 
bruit & la huée du Peuple, en vérité cela 
ne lé peur : mais je tus obligéc de les lailTcr 
dans ce ridicule combat J pour me rendre 
au lieu ou iê devoir ceprefenter laCotnedie. 
Quand j'cnrrni dans la Salle » il ie fît un 
grand cry de mira y mira ^ qui veut dire 
regardejregarde. La Décoration du Théâ¬ 
tre n'étoit pas magnifique. 11 écoit clcvâ 
fur des Tonneaux & des Planches mal ran* 
gées t les Fenêtres toutes ouvertes ; car on 
ne fe ferc point de Flambeaux, & vous 
pouvez penfèr tout ce que cela dérobé à la 
beautédu Speétacle. Onjoiioit la Vie de 
lainr Antoine, & lorfque les Conaediens 
diiôicnc quelque chofe qui plaifoict tout 
le monde crioit f^i^ora > yièhra -, j*ai ap« 
pris que c’eft la coutume de ce Pais ici. J'y 
remarquai que le Diable n'étoit pas autre¬ 
ment vêtu que les autres * & qu'il avoir 
feulement des bas couleur de & une 
pairede cornes pour (è faire reconnoître. 
La Comédie n’étoit que de trois Aéles, & 
elles iont toutes ainfi. A la findechaque 
Afte ferieux ^ on en commençoit un autre 
de farce & de plaifantcries > ou paroiflbic 
celui qu'ils nomment , c'eft à- 

dire le Boufbn » qui parmi un grand nom- 
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brtdccholes-affcz fades, en dit cjuelqué 
<bis qui font un peu moins mauvailcs. Les 
entre-Aftes étoicnr mêlez deDanfes au fon 
des Harpes & des Guitarres. Les Comé¬ 
diennes a voient des Caftagnettes^& un pe¬ 
tit Cliapeau fur la tête : c’eft la coûtume 
quand elles danfcnc : & lorfque c’eft la Sa¬ 
rabande , il ne fembk pas qu’elles mar¬ 
chent , tant elles coulent legerement; 
Leur maniéré eft toute differente de la no¬ 
tre Elles donnent trop de mouvement à 
leurs bras, & paffent fou vent la main fur 
leur chapeau & fur leur Vifage, avec une 
certaine grâce qui plaît affez j elles jouent 
admirablement bien des Caftagnettes. 

Au refte, ne penfez pas, ma chcre Cou-^ 
’Snc, que ces Comédiens, pour être dans 
une petite Ville, foient forts difterens de 
ceux de Madrid. L’on ma dit que ceux du 
Roi font un peu meilleurs : mais, enfin > 
les uns & les autres jouent ce que Ton ap¬ 
pelle, litComediaj famojas ^ je veux dire 
îcs plus belles & les plus fameufes Comé¬ 
dies 5 & en vérité, la plupart font très-ri 
dicules. Par exemple, quand iaintAncoL 
ne difbit fon Confiteor , ce qu’il fàifôit al¬ 
lez fbuvent, tout le monde fe mettoit.à 
genoux* & fè donnoit des meêi culpa fi ru¬ 
des , qu’il y avoitde quoi s’enfoncer j’eftot 
mac. 

Ce lêroit ici un endroit à vous.parler 
de leurs Habits, mais il faut, s'il vous 
plaît, que vous attendiez que je fois à Mar 
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rfn(f i car , dcfcriprion pour defcriptioti ^ 
il vaut mieux choifîr ce qui c(l de plus 
btau : Je ncpuispourtantm'’empêchtrdc 
vous dire, que contes les Dames que je vis 
dans cette Aîrcmbl^c » avoienc une fî prodi- 
gîcufe quantité' de rouge, qui commence* 
jufte fous l'oeil > & qui pâlie du menton* 
aux oreilles & aux épaules, & dans les 
mains , que je n'ai jamais vu d’ccrevilfc» 
cuites d’une plus belle couleur. 

La Gouvernante de la Ville s’approcha 
tk moi .•ell'etouchüit mes Habits, & rcci- 
roit vîte fa main, comme fi elle s’étoit brû¬ 
lée. Je lui dis en Efpagnol, qu’elle n’eut* 
point de peur. Elle s’appri voila aifementy 
& me dit que ce n’écoit pas par crainte;mars* 
qu’cllcavoicapprehcndé-de me déplaire : 
qu’il ne lui ctoic pas nouveau de voir de» 
Dames Françôifès ; & que s’il lui étoit per¬ 
mis , elle aimeroir fort à prendre leurs 
modes. Elle fît apporter du chocolat,donc 
elle me prefenta ; & Ton ne peut difeonve¬ 
nir qu’on ne le falïe ici meilleur qu’ent 
France. La Comedie étant finie, je pris* 
congé d'elle, après l’avoir remerciée de 
toutes les honnetecez. 

Le lendemain', comme j’entroîs dans* 
rEglife pour en rendre la Mefîe , je vis un 
Hcnnite qui avoic l’air d’un homme de* 
Qualité, & qui me demanda l’aumône fî* 
humblement I qui j’en fus furprife. Don' 
Fernand l’ayant remarqué, s’approcha de* 
BK>i, St me dit# ,> La perfonac que vous." 
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r(;g3rdez, Madame, eild'unellluf^rd 
„ Maifon, & d’un grand merice > mais (a 
3, deftinée à été bien malheurcuic. Vous 
me faites naître , lui dis-je , une forte 
çuriofîté d’en fçavoir d’avantage : vou- 
3> drez- vous bien la (atisfaire ? ]o voudrai 
J, toujours ce qui dépendra de moi pour 
9> vous plairc,me dit-il, mais je ne fuis pas 
5, aCTcz bien informé de les Avantures > 
» pourentrçprendrede vous les raconter» 
,, & je croi qu’il vaut mieux que je l’cnga- 
3, ge de vous en faire le récit lui même. Il 
me quitta^ôc fut aulïi* tôt rembrafler, com¬ 
me l’on s’embraiîe quand on le connoîr. 
Don Frédéric de Cardonnc& Don Efteve 
de Carrajal l’avoient déjà abordé, parce 
qu’ils le connoiiroientiSt lorlquc Don Fer¬ 
nand les eut joints,ils le pricren,c tous rres- 
inflamment de venir avec eux quand on 
auroit dit laMefle.Il s’en défendit avec for- 
cejmais lui ayant dit que j’étois Etrangère, 
& qu’ils le conjuroient que je pufl'c appren¬ 
dre de lui-mcme^ce qui l’avoir obligé de fc 
faire Hermite, il y confentit cnfin,à condi¬ 
tion que je lui permçttrois d’amener un de 
lès amis,qui et oit parfaitement bien infor- 
nic de tout ccquile regardoit. Rendons- 
,, nous juftice,continua-1- il, & jugez lî je 
,, pourrois raconter de telles particularitez 
,, avec l’Habit que je porte. Ils trouvèrent 
qu’il avoit ration,& le prièrent de vouloir 
amener fon ami; c’eft ce qu’il fit peu apres 
que je fus revenue chez moi .11 me prelcnca 
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un Cavalier très bien fait j & prenant con¬ 
gé de nous fort civilement, il lui die, 
qu*il lui feroit obligé de facisfaire la eu 
riofîté que Dom FernanJ de Tolcd» “ 
m’avoic donnée de connoître la fourcc 
de les malheurs : ce Gentilhomme prit 
place afuprés de moi, & commenta en 
CCS termes. 

Je me trouve fort heureux > Madame, 
que mon ami m'ait choi/îpour fatisfairc “ 
l'envie que vous avez de fçavoir les “ 
Avanturcs; mais j’apprehende de ne 
m'en pas acquitter aulli bien que je le 
voudrois. Celui dont vous voulez ap- 
prendre l’Hiftoire a été un des Hommes 
du monde le mieux faitsil (croit difficile 
d’en bien juger à prelcnt, qu’il eft com- 
me cnlcveli dans fon Habit d’Hermitc. 

Il a voit la tete belle, l'air grand, la 
taille aiféc, toutes les maniérés d'un 
homme de Qualité j avec cela, .un cf- ** 
prit charmant, beaucoup de bravoure 
& de libéralité. Ilcft né à Cagliari, Ca- 
picale de riflc.deSardagnè, d’une des 
plus Illuftres & des plus riches Mailons 
de tout cePaïs. 

On l’éleva avec un de (èsCoufins ger- 
mainsj & la Empathie qui fc trouva dons 
leur humeur & dans leurs inclinations, 
fut fi grande, qu'ils étoienc bien pliis 
étroitement unis par l’amitié que par le 
fang;ils n'avoient rien de fecretl'unpour 
i’autrcj lors que le Marquis de Çarba- ** 
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g, ran fut marié(c’cft le nom de fbn Coitfin) 
3 J leur tendrefle continua de là meme force. 
' 35 II epoufa la plus belle perfonne-du 

3, monde J & la plus accomplie: elle.n’a? 

31 voit que quatorze ans. Elle étoic heri- 
35 tiercd’une tres-grande Maifon j le Mar- 
‘ 35 qiiis decouvroit tous les jours de nou* 
35 ^aux charmes dans Telprit 8c dans la 
33 perfonne de fa Femme, qui augmen* 
35 toientaufïi tous les jours ia pafTion. U 
53 parloit fans cefTe de Ibn bonheur à Dom 
33 Louis de Barbaran 3 c’cftle nom, Ma- 
31 dame, de mon Ami ^ & lorfque quel- 

53 tjues affaires obligeoient le Marquis de 

3, s’éloigner, illecônjuroitde refier au- 
3, prés de la Majquife, & de la confoler 
31 de fon abfencc. Mais » ô Dieu ! .qu'il 
35 efl mal-aifé quand on,cfi dans un âge 
33 incapable de réflexions fcrieufès , de. 
3, voir fans celle une perfonne fi,belle 3 
3, fi jeune 8c fi aimable, & de la \foir a vcc 
3, indifférence ! Don Louis ainipit, déjà. 
31^ cperduëmcnt la Marquife, & croypic 
3, encore ne l'aimer qu’à caufe de fon Ma- 
5>./^* Pendant qu’il étoic dans cette er- 
31 rcur 1 clic tomba dangcrcufcmcnt ma- 
3, Jade: il en eut des inquiétudes fi violcn- 
tes 3 qu’il connut alors, mais trop tar^, 
3\ qifellcs étoienc cfiufccspar une paffipn 
33 qui devoir faire tous les malheurs de for 
3, vie. Se trou vant en céc état, & n’y pou* 
3) vant plus^rcfiffcrj il fè fit la dernière 

35 violence 3. Scie relolut 3 enfin, de fuir 
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&<}c s’éloigner d’un lieu où il rifquoit 
de mourir d’amour, ou de trahir les de- 
voirsde ramitié» La plus cruelle mort 
luiauroit lemblé plus douce que Tcxccu- 
tion de ce dellcin j cependant lorfquc la 
Marquile commença dele por ter mieux, 
il fu t chez elle pour lui dircadkui& ne 
Japlusvcn-, 

Elle éroit occupée à choi/Tr parmi plu- 
fîcurs Pierreries de grand prix, celles *< 
qui e toient les plus belles,dont elle vou* 
loit ordonner un nouvel alïortiment. 
Don Louis étoit à peine entré dans 
fa Chambre , qu'elle le pria , avec «< 
cet air de familiarité que l’on a pour 
ks proches, de lui aller quérir d’au- 
très Pierreries qu'elle avoir encore dans ** 
fon Cabinet, U y courut i& par un bon- 
litur auquel il ne s’attendoie point, il 
trouva parmi ce qu’il chcrchoicle Por- 
trait de la Marquile fait en émailentou- 
rc de diamans & ratachc d'un cordon de 
les cheveux 5 il étoit fi reirerabîant, 
qu’il n’eut pas la force de refifter au defir 
prclfant qu’il eut d’en faire un larcin. Je 
vais la quitter, difoÎD il 3 je ne la verrai “ 
plus . je facrifie tour mon repos à Ion 
Mari. Hclas n’en eft* ce pas alfcz, & 
ne puis*je point fans crime chercher 
dans mes peines une conlblaiion aulfi 
innocente que celle-ci? Il baifa plufieurs 
fois ce Portrair : il le mît à Ion bras, il ** 
le cacha avec foinjSc retournanx vcr$ le- 
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le avec ces Pierreries, . il lui dit cri 
tremblant la relolution qu’il avoir prife 
de voyager. Elle en parut ctonnée ; clic 
en changea de couleur .* Il laregardoic 
dans ce moment il eut le plaifir de s’en 
„ appcrccvoir,&leurs yeux d’intelligence 
yy cndifoicntbienplusquc leurs paroles. 
yy Hé ! qui peut vous obliger,Dom Louis» 
yy lui dit elle, de nous quiter : vôtre Cou- 
yy fin vous aime fi tendrement ; je vous efi- 
yy time i nous Ibmmes ravis de vous voiri 
il ne pourra vivre fans vous. N’avez- 
vous pas déjà voyagé ? Vous avez fans 
doute qu’elqu’autre raifon pour vous 
,, éloignerjmais au moins ne me la cachez 
yy pas. Dom Louis pénétré de douleur, ne 
,, pût s’empêcher de pouffer un profond 
,, ibûpir ‘y & prenant une des belles mains 
yy de cette charmante perlonnejur laquel- 
yy le il attacha fa bouche:Ha!Madame,que 
me demandez vous, lui dit il, que vou¬ 
lez vous que je vous dife j & que puis - je 
en effet vous dire dans l'état où je fuis ? 
La violence qu’il fè faifoit pour cacher 
Tes fentimenslui caula une fi grande foi- 
,, bleffe 1 qu’il tomba demi mort à Tes 
3, pieds.Elle refta troublée & confule à cet- 
te vue j elle l’obligea de s’affeoir auprès 
,3 d’elle ; elle n’ofoit lever les yeux fur lui, 
,, mais elle lui laiffbit voir des larmes 
5 , qu'elle ne pouvoir s’empêcher de ré- 
yy pandre, ni fercfbudrc de lui cacher. 

,, A peine ècoient-ils remis de cette pre- 

xnicrQ 
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Inîerc émotion où le cœur n’ccoiite.qiic 
fes mouvemens, lorfque le Marquis 
entra dans la Chambre. Il vint embral- 
1 er Dom Louis, avec tous les témoigna* 
ges d'une parfaite amitiés 6c il futin- 
confolablc, quand il apprit qu’il par- 
toit pour Naples. Il n*6mic rien pour 
l’cn difluader: il lui montra inutilement 
toute fadouleur.il ne s’y rendit point : “ 
il prit congé de la MarquÜe 4 ur le “ 
champ > & ne la revit plus. Le Mar- “ 
quîs lortic avec luis il ne le quitta point << 
jufqu’au moment de Ibn départ. C’é- 
toit une augmentation de peine pour 
Don Louis 5 ilauroitbien voulu refter 
feul pour avoir une entière liberté de “ 

te 


s'affliger. 


La Marquilc fut fenfîblement touchc'e 
de cette réparation s elle s'étoit apper- “ 

çuë qu’il l’aimoit avant qu’il l’eût bien 
connu lui* même : & elle lui trouvoit un 
mérité fi diftingué, qu’à fbn tourelle 
l’avoit aimé fans le fçavoir : mais elle 
ne le fçût que trop après fbn départ. 
Comme elle fortoit d’une grande ma- 
ladie, dont elle n’écoit pas encore bien 
remile, ce furcroit de chagrin la fit tom ** 
ber dans une langueur qui la rendit 
bien tôt méconnoillable 5 fonde voir, fa “ 
raifon, fa vertulapcrfècutoient égale- 
ment: elle fentoit avec une extrême rc* ** 
connoifiance les bontez de fon Mari, 

& eue ne pouvoit foùflrir qu’avec beau¬ 
coup 


ce 

il 
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,, coup de douleur j* qu’un autrc que lui 
y, occupât fcs penlces & remplit iâ ten. 
yy drclïe : Elle n’oioit plus prononcer 1 © 
yy nom de Dom X-oüisj eüc ne s'infbr- 
moit j^ïmais de fcs nouvelles ^ elles’é- 
^ toit fait un-devoir indifpenfable de 
yy l'oublier j , attention qu’elle a voit 

3> fur elle - meme , lui fiifoit foiiffrir 
n un continuel martyre 5 clic en fit la- 
„ confidence à une de fes Filles' qu’elle. 
,vaimoit chèrement. Ne fufs-jc pas* 
bienmalhcureufe, lui dit-elle, il faut' 
>> je fouhaice de ne revoir jamais un 
yy lionime pour lequel je ne fuis plus txt 

,> étatd’avondcrindiffercnce , fon Idcc- 

}>*iii ef|; toujours prefente j trop in^c* 
y^ nieufe à me nuire, je croî meme le voir *■ 
yf en. la perfonne de nK>n Epoux , laref- 
yÿ femblancc quiefl entre euxnefcrt qu'a - 
entretenir ma tendrclïe. Ha ! .Maria-' 

w ne, il faut que je meure pour expirer cc 

yy’ crime , bien, qu’il foie involontaire; 
yjfii ne me relie que ce moyen de me dé- ■ 
jjh faire d’une pafïion dont je n’ai pu juf- 
qu’ici être MaîtrefTe, Hclas ! . que n’ai- • 
yy je point fait pourd’étoufler, cette paf- - 
),r fion qui ne laiffc pas de m’être chere ! 
a** clic accomp^noic ces paroles de mille 
y y fbûpirs; elle fondoic en larmes; Scbicn 

yy. que cetteFiile eut de l’efprit & beaucoup- 
d’attachement pour fa Maîtrcfïc, elle 
yy. ne lui pou voit ricn.direqyi fut capable 
dc;ia confolcr*.. 

a 1. ^ 

' . 5^.Ccp«i« 
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Cependant le Marquis rcprochoit tous 
les jours à fa Femme Ton indifférence 
pour Dom Louis. Je ne puis fouffrir , « 
lui difoit-il, que vous ne pcnficz plus à 
rhomme du monde que j’aime davanta¬ 
ge y & qui avoit pour vous tant de com- 
plaifance & tant d’amitié. Je vous avoue 
que c’eft une efpece de dureté qui fait *• 
mal juger de la bonté de vôtre cœur : «< 
mais convenez au moins , Madame, 
qu’il n’étoic pas encore parti, que vous 
l’aviez déjà oublié. Dequoiiuifcrviroit « 
mon fouvenir, dilbit la Marquifcavcc ** 
une langueur cbarmante,ne voyez- vous 
point qu’il nous fuit? ne feroît- il pas en- 
core avec nous s’il nous avoit véritable- 
ment aimez ? Croyez* moi. Seigneur, *<' 
il mérité un peu qu’on T abandonne à ion 
tour. Tout ce qu’elle pouvoir dire ne re- 
buta point le Marquis: il la pcrfecutoit ** 
làns cefle pour qu’elle écrivit à Dom 
Louis de revenir. Un jour entr’autre 
qu’elle était entrée dans Ibn Cabinet • 
pour lui parler de quelques affaires, elle 
le trouva occupé à lire une Lettre de 
Dom Louis qu’il venoit de recevoir. ** 

Elle voulut fe retirer : mais il prît ce 
moment pour l’obliger de faire ce qu’il 
fôuhaitoit ; illuidit fort ferieuferaent, 
qu’il ne pouvoit plus fupporter l’abiencc 
de fon Coufîn,qu’il étoit rcfolu de l’ailer 
trouvcrrqu’il y avoit déjà deux ans qu’il 
^oic pajrtii l^s témoigner aucun dc& 

fir 
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i> de rcvoir fbii Païs & les amis ; cfu’ü 

JJ ctoitpcrfuadéqu’ilauroitplus de défe» 
jy rence pour (es prières que pour les fîen- 
» nés: qu’il la conjuroit de lui écrire : & 
3 y qu’enfin 3 elle pouvoir chüi/ir , ou de lui 
donner ceçcclàtisfaétion,ou de fèrefou. 

dre à le voir partir pour Naples. où Don 

iy Douisdevoicfaircquelque le jour. F i l e 
» demeura furprife & embuirairée dc cetre 
■>j propofîtion : mais connoiHantqu’il ac- 
yy tendoic avec une extrême inquiétude 

yy qu elle le fut dctertiunce î’C^ue voulez» 

vous que je lui mande , ^gneur, lui 
yy dit^elle d un air trifte ? ^iélez*moi cecte 
Lettre,^ je l’écrirai 5 c’eft tout ce que je 

>> puis,& je croi même que c’eft plus que 
J, je ne dois.Le Marquis tranlporté de joyc 
j9 1 embraila tendrementj il la remercia de 
yy la complaifance, Sc lui fît écrire .ces pa'^ 

rôles devant lui. 


j S/ vouf de tamitié pournout, ne 

pas vôtre retour , J^ai des rai fins 
fTeJJt%ntes pour le fiuha/ter 5 Je vosss veux du 

mai, que vous fingiez.fî peu à revenir-, (ÿ* 

e e(t pajer les fentimens que l'on a pour 
vous ^ d une indifférence qui nefipas ords- 
nasre. Revenez ,, Don Louis ,Je lefiühaste 5 
je vous enprte j s* si nCétoit permis de me 
Jèrvtr^ de termes plus p^effans j je dsroü^ 
feut* etre que je vous V or donne * 


3f Le Marquis fit un paquet fçul de cetic 
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fatale Lettre, afin que Don Louis ne put 
croire que c’étoit par Ton ordre que la 
Marquife la lui avoir écrite 5 & l'ayant 
envoyé au Courrier, il en attendoir le 
fuccès avec une impatience qui n'ell pas 
concevable Que devint cét Amant à la 
vue d'un ordre li cher & fipeucfrercl 
Bien qu'il eut remarqué des diipoutions 
de tendreûe dans les regards de cette 
belle perfonne, il n’auroic ofe fe promet¬ 
tre qu'elle eutlbuhaité Ibn retour,ià rai- 
lon fe revoltoit contre fa joyc. Que je luis 
mal-heureux, dilbit' il, j'adore la plus 
aimable de toutes les femmes,& je n'olc 
lui vouloir plairc^elle a de la bonté pour 

moî,rhonneuf & l'amitié me défendent 
d'en profiter. Que ferai- je donc.6 Ciel ! 
que ferai-jes je m'étois flaté que l’abfen- 
ce me pourroit guérir ; helas ! c'eflun 
remede que j'ai tenté inutilement j je 
n’ai jamais jettd les yeux lur fon Por- 
trait,que je ne me fois trouvé plus amou¬ 
reux & plus mi ferable que lorfquc je la 
voyois tous les jours. 11 faut lui obéir : 
elle ordonne mon retour, elle veut bien 
me revoir. & elle ne peut ignorer ma 
paffion:Lorfque je pris congé d'elle,mes 
yeux lui déclarèrent le fecret de mon 
cœur 3 & quand je me fou viens de ce que 
je vis dans les fîens,en ce moment toutes 
mes réflexions deviennent inutiles « & je 
me refbus plutôt à mourir â fes pieds que 
dç vivre éloigne d’elle* 
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IJ U partit fans dffï^rcr d’un fèiil jout', & 

91 fans dire adieu'â fès amis : il laîtTa un 
Gentilhomme pour J exeufer auprès 
3 y ^ 5 & pour régler ics affaires^. H 

9 ) avoittant- d'Cihpreilemcnt de revoir la 
3^ Marquife « qu'il fit pour fc fendre au- 
prés d elle une difigcnec que perfbnne* 

yy que lui n’a U roît pu foire. En arrivant d‘ 
Cagliari.CapitaledelaSardagne,ilap-* 

prit que le Marquis & fo femme ctoient 
» 2’une magnifique Maifbn de Campagne^ 
^ ou le Viccroi les etoit allé voir avec 
toute la Cour. Il fçeut encore que le 

M^arquis de Barbara-nlui prcparoitune 

9 y grande Fete ) ouil le devoit foire iinC" 
>> Gourlc de Cannas^a l'ancienne manière 
des Maures, Il étoft le tenant > & de- 
,, voitlôûteniravec fa Quadrille, 

il Mari aimé efl plus heureux qu'un 

yy manf, 

yy Bien des gens qui n’étojcnt pas de cct^' 

iy te opinion , fc preparoient pour lui aller* 
>, dilputer le prix que laMarquilè â la prie- 
it rcdela Vice-Rcïne* devoit donner ait 
jij Viélorieux : c’étoit une Echarpe qu’elle 
avoir brodée elle-meme , & femée de Tes 
,, cil!rres : l*on ne dévoie y paroitre qu’en 
», Habit^ de Mafquc, pour que tout y fut. 
J» plus libre & plus galant, 

5, Don Louis eut un (ecret dépit, de 

i» comprendre le Marquis fi facisfoic. lleR' 

!♦ aimé, difoir-il; je ne puis m’empêcher» 

I» de le regarder comme un lÜval. & corn- 

>1 mQ 
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Kie un Rival heureux î mais il faut cf- 
liiyer de troubler fa félicité, ciitnotn- 
phanc de fa vaine gloire Ayant formé ce 
(ieifein , il ne voulut point paroître dans 
la Ville j U lè fit faire un Habit d’un Bro- 
card vert & or 3 il avoir des plumes ver- 
tes, & toute fa Livrée étoit de la même 
couleur pour marquer lès nouvelles cf- 
pe rances. 

Lorfqu’il entra dans la Lice où l’on 
devoir courrc>tout le monde attacha les 
yeux fur lui ^ fa magnificence & Ibn air 
donnèrent de l'émulation aux Cava- 
Hiers 3 & beaucoup de curiofité aux Da- «c 
mes. La Marquife en Icntit une émotion ‘c 
ïècrette,donc elle ne pût démêler la eau- ‘c 
le:il étoit placé fort proche du Balcon où « 
clic étoit avec la V icc Réine,mais il n’y 
avoic là aucune Dame qui ne perdît tout ‘t 
Ion éclat auprès de celui de la Marquilcj U 
{on air de jeuneflè qui ne palloic pas en- 
cote dix huit ans, fonteindelys & de 
rofès, fes yeux fi beaux & fi touchans, 
ta bQUchc incarnate & petite, unfburi- 
rc agréable , & fa taille qui commen- 
çoicàpafler les plus avantageufes, k 
rendoicm l’admiration de tout le mon- 

de. “ 

Don Louis fut tellement ravi de la rc- « 

voir fi belle, & de remarquer à travers 
de fes charmes un air irifle & abbatu, 
qu’il feflara d’y avoir quelque part ; & 
ce fut Jc.prcmicr moment où il te trouva 

Leu- ** 
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,1 heureux. Quaixl Ton tour vint, ilcoii- 
,, rut contre le Marquis » & lui lança (es 
,, Cannes avec tant d’adrefle, qu*il n’y en 
eut aucune qui manquât fbn coup. Une 
,, fut pas moins habile â fe parer de celles 
5, qu’il lui jetta ; & enfin il gagna le Prix 
„ avec un applaudilïement general. Il fc 
„ rendit aux pieds de la Marquilê pour le 
recevoir de Tes mains i il deguifa lefon 
3, de là voix -, & lui parlant avec (bn Mal - 
,, que aflez bas pour n’être entendu que 
„ d'elle : Divine Perlbnne , lui dit-il, 
,, veuillez remarquer que la Fortune deci- 
ï, de en faveur des Amans. Il n’ofaluicn 
a y dire d’avantage; & fans le connoître)eUe 
„ lui donna le Prix avec cette grâce natu- 
)> relie, dont toutes les actions croient ac- 
,, compagne es. ^ 

„ Il fc retira promptement, de peur 
yy d’ccre connu : car ç'auroitétéunlujct 
,, de querelle entre le Marquis & lui; SC 
yy lans doute il ne lui auroit pardonné qu'a» 
,, vcc peine la Viéloire qu'il venoit de 
,, remporter. Cela l’obligea de fc tenir 
„ encore caché pendant quelques jours. 
„ Le Vice-Roi & fà femme revinrent à 
,, Cagliari, & Monfîcur & Madame’ de 
„ Barbaran les y accompagnèrent avec 
,, toute la Cour. 

J, Don Loiiis fe fit voir alors i il fei- 
5, gnit d’arriver, & ne fit pas même fem- 
blant d’avoir appris ce qui s’étoit palfé à 
s, la Campagne. Le Marquis de Barbaran 

3 > fut 
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fiittranfportédejoyc en le voyant; & 
rabknee n'avoit en rien altère la ten- 

drefle qu’il avoir pour ce dier parent. Il 

ne lui fut pas mal aifé de fe ménager un 
moment favorable pour entretenir fbn 
aimable Marquilè ; il avoit autant de 
liberté dans ^a^ 4 ai(on que dans la fienne 
propre J vous jugez bien, Madame, “ 
qu’il n’oublia pas de lui parler du Prix ** 
qu’il avoir reçu de les belles mains. Que 
je fuis mal-heureux» luidilbit-il, que 
vous ne m'ayez pas reconnu 1 Helas l 
Madame, je menatoisque quelques fe- 
crets prefl'entimens vous apprendroient 
qu’autre que moi ne pouvoir ioûte- 
nir avec tant de palTion la caufe des 
Amans contre les Maris. Non , Sei- 
gneur » lui dit elle d*un air allez fier, ** 
pourne lui lailïer aucune elperance; je 
ne voulois pas deviner que vous fulïicz 
Partifan d’tmc fî mauvailè caufè, & je 
n’aurois pas crû que vous euffiez pris des 
engageraens fi forts à Naples, que vous 
fiafficz venu jufqu’en Sardagne triom- 
pher d’un Ami qui foûtenoit mes inté- 
rets aulïî bien que les fienft Jemourrois 
dcdoulcur, Madame^interrompitDon 
Louis, fi je vous avois déplu dans ce que ** 
j’ai fait ; & fi vous aviez des dilpofitions “ 
un peu plus favorables, & que j’olalle 
vous prendre pour ma Confidence , il ne 
me lefoit pas difficile de vous perfuader ** 

que ce n’eft point à Naples que j’ai laifié 

rob- 
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,, robjet de mes Voeux. Comme la Mar^ 

,, quife appréhenda qu*il ne luicn dit plus 
yy qu’elle n’en Youldit entendre 1 & qu’il 
5, lui paroifïoic vivement touché du repro- 
,, chc qu’ellelui avoit fait, elle prit un air 
,, plus en joüé3& tournant la converfation 
,, (ur un ton de raillerie, elle lui répondit 
yy qu’il prenoit trop ferieufement ce qu’cl- 
,, le lui avoit dit. Il n’oîa profiter de cette 
fy occafionpour lui déclarer Ion amour; 
5, .s’il l’aimoit plus que -toutes .choies au 
,, monde » il ne la rcfpeétoit pas moins. 

„ Lorfqu’il Teut quittée » il commença 
yy de fe reprocher ia timidité. Eh quoi l 
5, difoit-il, fouffrirai-je toujours., fans 
chercher quelque foulagement à mes 
99 peines ! 11 le palla afiex de rems, fans 
„ qu’il pût rencontrer une occafion favo- 
,, rable, parce que la Marquile prenoit 
-, foin de l’éviter : Mais étant venu un foir 
yt chez ellc, il la trouva feule dans Ion. 

Cabineti le Plafon en étoit tout peint & 
yt doré J il y avoit depuis le haut jufqu’cn 
bas de grandes Glaces jointes enicmblej 
,, un Lullre de cryftal & des Girandolles 
y) de meme étoient remplies de bougies » 
y, qui rallemblant toutes leurs lumières 
yy autour d’elle, la faifoient paroître la 
,, plus belle perionne du monde. Elle étoit 
„ couchée iur un Lit d'ange le plus galant 
y» que l’on eut jamais viij ion déshabillé 
y» étoit magnifique, & les cheveux rata- 
9, cliez de quelques noeuds de Pierreries 
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romboîcnc négligemment fur fa gorge. “ 
Le trouble cju'cHe Icntitcn voyant Don 
Louis parue fur Ton vifage, & la rendit 

encore plus belle. U s’approcha d’un air « 
timide & refpeducuXjilfc mit à genoux 
auprès d’elle^illa regarda quelque tems 
fans ofer lui parler , mais devenant un 
peu plus hardi : Si vous confîderez, Ma- 
dame, lui dit il, Tctat pitoyable où 
vous in avez réduit, vous comprendrez 
fans peine qu’il n’cft plus â mon pou- 
voir de garder lefilencej jcn’aipûpa- 
rcr des coups aufli inévitables que font 
les vôtres j je vous ai adorée des que je 
vous ai vue j j’ai eflayé de me guérir 
en vous fuiant : je me fuis arraché â 
moi même ,* en m’arrachant auplaifîr 
d’étre auprès de vous, ma paflion n’en 
a pas eu moins de violence. Vous m'a- 
vczcappelle? Madamc>de mon exil vo- ** 
lontaircj & je meurs mille fois le jour « 
incertain de ma deftinéej Si vous êtes 
alTez cruelle pour me rcfufêr vôtre pi¬ 
tié j Ibuftrez au moins qu’aprés vous 
avoir appris ma paffion, je meuré de 
douleur à vos pieds. La Màrquife fut 
quelque cems fans fe pouvoir rclbudre 
de lui répondre. Enfin feralfeurant i Je 
vous l’avoue, lui dit-elle, Don Louis, 
j’ai déjà connu une partie de vos fenti- 
inensimais je vouloisme perfuader que 
c’etoit les effets d'une tendrefle innocen- ** 

tCj ne me rendez-point complice de vô- 

Tms I D . txc éé 
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, trc crime < vous en faites un , quand 
vous trahiflez ramitié que vous devez à 
mon Epoux : mais bon üicu, vous n en* 
ferez que trop puni, je fçai que le de- 

. voir vous détend de m aimer i a mon 
Il égard il ne me défend pas leulement de 
, vous aimer,' il m’ordonne de vous fiiir* 
Ij Je le ferai, DonLoüis, je vous fuirai ; 
5* je ne fçai meme, fi je ne devrois point 
vous haïr: mais hclas 1 il me femblc 
qu’il me feroit impoflible de le faire. 
„ He ! que faites-vous donc,Madame, in- 

i, terrompit-il d’un air plein de douleur Sc 

J, dedefcfpoirj que faites-vous,^cruelle, 
,, quand vous prononcez l’Arrêt de^ ma 
,, mort? Vous ne pourriez me haïr,dites- 
vous i ne me baillez* vous pas ? &nemc 
J, faites-vous point tout le mal dont vous 

5, êtes capable, lorlque vous prenez la re- 
folution de me fuir : achevez, Madame, 
achevez, ne laiffez pas votre vengeance 
imparfaite j facriHez moi à vôtre devoir 
3, Ôc à vôtre Epoux, aiifïi bien la vie m eft 
3, odieule fi vous m’ôtez i’elpoir de vous 
3, plaire. Elle le regarda dans ce moment 

*3, avec des yeux pleins de langueur : Don 

», Louis, lui dit-elle, vous me faites des 

•0, rcprochcsquc je vQudroisbien mériter. 

,, En achevant ces mots , elle fe leva, elle 
3, craignoit trop que fâ .tendrefle np 
3, triomphât de ia raifbn i & mal-gré Tef* 
3, fort qu’il fit pour la retenir, çllepafli 
3. dans la Chambre où toutes ks Femmes 
>3 étpient* I f 
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Elle crût avoir beaucoup gagne fur cl • 
le , d’être fortiede cette converfation t 
{ans répondre aulïi favorablement ouc 
Ion cœur l’auroit fouhaité ; mais TA- 
mour eft 'un feduéleur, qu’il ne faut “ 
point du tout écouter fi l’on veut s’en 
défendre. . Depuis ce jour, Don Louis 
commença de le croire heureux. quoi 
qu’il manquât beaucoup de chofes à fa «« 
parfaite félicité :‘la Marquife avoiren « 
effet un principe de vertu, qui s’oppo- 

Ibit toujours avec fucces aux defirs de “ 
Ibn Amant, 

Il n’avoit plus ces fcrupules d'amîtié 
pour le Marquis de Barbaran , qui 
avoienc fi fort troublé fon repos : TA- “ 
mour avoit enticrement banni l’amitié j 
illehaiflbitmêmeenfècrct. 

Enfin, Don Louis fèflacant que peut* 

être il pourroit trouver un moment fa- 
vorable pour toucher le cœur de la Mar- 
quife de quelque pitié, il le chcrchoit 
avec foin; & pour le trouver, un jour 
qu’il faifoit exccfiivement chaud 1 fça* “ 
chant bien que la Marquile avoir accoû- 
tume de fe retirer pour dormir l’aprés- 
midi, comme c’eft un ufage que chacun 
fuiren cePa’iS'là, il vint chez elle, ne 
doutant pas que tout le monde ne fut 
endormi. 

Elle écoît dans un Appartement bas 
qui donnoit fur le Jardin; tout croit 
fermée 6c ce ne fut qu’à la faveur d'un 

D L faux 
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faux jour qu'il vit fur fon lit cette char* 
yy mante Pcrfonne -, elle dormoit d’un 
yy profond fom mcii : clic étoit à demi des - 
yy habillée, Sc il eut le teins de découvrir. 
„ desbeautez qui augmentèrent encore la, 
force de fa paflion. Il s’approcha fi dou- 
yy cernent d’ellc,qu’ellc ne s'éveilla point ; 
,, il y a voit déjà quelques momens qu'il la 
9, regardoit avec tous les traiifports d’un 
yy homme qui ne fe poflcdc plus, lorfcjuc 
„ voyant la gorge nue, il ne pût s'empê- 
„ cher de lui faire un larcin amoureux , 
J, Elle fc réveilla enfurlaut, elle n'a voit 
J, pas encore les yeux bien ouverts ; la 
„ Chambre étoit Ibmbrc, & elle n’au- 
yy roit jamais pu croire que Don Louis 
9y eût été fi téméraire. Je vous ai déjà dît, 
„ Madame, qu'il relTcmbloitbeaucoup aa 
,, Marquis dcBarbaranrcllc ne douta donc 
„ point que ce ne fut lui ; & le nommant 
J, pluficurs fois mon cher Marquis & mon 
J, cher Epoux,elle l’embralTa tendrement. 
yy II connut bien Ion erreur; quelque plai-. 
yy fir qu'elle lui procurât, il au roit fou- 
y> haicé n’en être redevaoîe qu'aux bonrez 
,, de la Maitrcfie ; mais , ô Ciel ! quel 
„ contre-tems î Le Marquis vint dans cc 
„ dangereux moment 5 & cc ne fut pas 
„ lans la derniere fureur qu'il vit la liberté 
,> queDon Loiiis prenoit auprès de la fem- , 
„ me. Au bruit qu’il avoit fait en entrant, 
yy elle avoit tourné les yeux vers la porte >, 
I, & voyant entrer Ion Mari qu'ellc: 

,, croyok 
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croyoît auprès d’elle, Ton ne peut rien 
ajouter à fa furprife & à (on afflidion, «« 
de lë trouver entre les bras d'un autre. 

Don Louis defefperé de cette Avan- 

ture, fc data que peut être il ne l'auroit 

pas reconnu ,il pali’a promptement dans 
la Gallerie j & trouvant une fenêtre ou- 
verte qiiidonnoic fur le Jardin, il s’y 
jetta, & fortit aufïî tôt par une Porte ‘‘ 
de derrière. Le Marquis le pourfuivit 
fans pouvoir le joindre : en revenant fur 
les pas, il trouva mal heureufemenf le 
Portraitdc la Marquifè qui étoit tombé 
du bras de Don Louis comme il couroit. 

Il fit fur le champ de tres-cruellcs rc- 
flexions ; un tête a tête de Don Louis & 
de fa femme à une heure où les Dames 
ne voyent pcrlonne : ce Portrait ratta- ** 
ché de fes cheveux qu’il venoit de laifler ■ 
tomber, enfin avoir vu' la Marquife “ 
rembrafTer, tout cela enfemble lui don* ** 
na lieu de fbupçonner fa vertu. Je fuis 
trahi , s’écria-t-il, je fuis trahi par ^ 
toutcc que j’aimoisaumond<(j qui peut 
être fî mal heureux que moi 1 En ache* 
vant ces mots, il r’cncra dans la Cham- 
bre de fa femme. Elle (e jetta d’abord â 
fès pieds i & fondant en larmes elle vou- 
lut fe juflifîer « & lui faire connoître fon ** 
innocence : mais le Démon de la Jalou- 
fie le pofledoir â tel point» qu’il lare- 
p'^iiTa avec violence j il n’ccoiita plus 
que les cranfpofts de fa rage & de fqn 

D J defet- 
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„ (!cicfpoir;& détournant (es yeux pour 

ne P as voir un Objet fi aimable, & qu'il 
„ avoir tant aimé, ilcutlabaibaric d'en- 
5, foncer Ion Poignard dans le lein delà 
,3 plus belle & de fa plus vertueule femme 
,, du monde : elle fe laiffa égorger cojii- 
y, me une innocente Vidime, & fon amc 
,, fortitavccunruiffcaiidefang. 

,5 O Dieu 1 m'écriai-je, trop impru- 
,, dent Don Louis j pourquoi abandon- 
,3 niez-vous cette charmante Pcrîonne aux 
,5 fureurs d'une Mari amoureux, empor- 
,, té & jaloux? vousTauricz arrachée de 
fes cruelles mains. Helas ! Madame 9 
,> reprit ce Gencihhomme, il fortit fans 
réflexion, &s’ii avoir pû prévoir un tel 
malheur, quen*auroic-ilpas fait ? 
s, Aufli tôt que l'infortunée Marquife 
„ eut rendu les derniers foüpirs, fonBou- 
» reau ferma Ibn Appartement, prit tout 
35 ce qu’il avoit de pierreries & d’argent, 
,, monta à cheval, & s’enfuit avec une di- 
9, ligcncccxtrcmc. Don Louis inquiet & 
,, plus amoureux qu'il ne l’avoit jamais 
,, été revint le foir chez elle,au hazard de 
,, tout ce qui pourioit lui en arriver. Il fuc 
yt furpris, quand on lui dit qu'elle avoit 
>> toujours dormi, que fa Chambre étoic 
,, encore fermée » & que le Marquis étoit 
monté à Cheval. Un preffentiment fe- 
9) cret commença de lui faire tout crai- 
93 dre ; ilf ut vite dans le Jardin 1 êc par la 
,, meme fenêtre qu'il a voit trouvée ouv.cr* 
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t€ il entra dans la Galleric & de Id dans 
la Chambre : il y fai foie fi fombre, 
qu’il marchoitd raton, Lorrqu ilfentit 
quelqiiechofcquifaillit à le faire rom- 
ber^il (c baiffa i& connût bien que c'étoit 
un corps mort. Il pouffa un grand cri \ 
êt ne doutant point que ce ne fut celui 
de (a chere Maîtreffe , il tomba pâmé de 
douleur 5 quelques unes des Femmes de 
la Marquilë (c promenoient fous les fe- 
nêtres de fbn appartement, elles enten- 
dirent le cri de Don Louis : elles mon- 
terent aifément par la meme fenêtre 
& entrèrent. Quel tri (le Sj>cdacîc, Hon 
Dieu ! peut-on fe le figurer ! l’Amante 
morte, l'Amant prêt à mourir, je ne 
trouve point de paroles qui vous puif- 
lent bien exprimer Tétât oii il écoir. 11 '5 
ne fut pas plutôt revenu à foi par la for- 
ce des remedes, que fa douleur, fa ra- 
ge & fon dcfefpoîr, éclatèrent avec tant 
3 e violence, que Ton croyoit qu’il n’y 
auroic jamais rien qui pût leconfôlcr j 
& je fuisperfuadé qu’il n’auroit pas fur- 
vécu à celle dont il venoir de caufèr la ‘f 
perte, fi ledcfîrdela vqoger ne Tavoit ^ 
encore animé. ** 

Il partit comme un furieux à la quête 
du Marquis de Barbaran, il le cherchoit *• 
par tout fans le pouvoir trouver. Il par- 
courut Tltalici il paffa par TAUemagne ; 
il revint en Flandres y il fe rendit en 
France. On i’affeura que le Marquis 
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croît à Valence en Efpagnc. Ilyfut, & 
, ne Ty rencontra point. Enfin trois ans 
, s'ctant écoulez fans qu’il pût trouver les 
J, moyens de facrifier fon Ennemi aux 
Mânes de fa Maîtrefie,k Grâce qui peut 
5, tout, & particulièrement fur les gran- 
,, des Ames, toucha la fienne fi efficace- 
„ ment, que tout d'un coup il changea 
„ les defirs de vangcancecn des defirs lè- 
3, rieux de faire fon falut & de fortir du 
5, monde. 

. „ Etant rempli de cétEfpric, ilretour- 
3, na en Sardagne j il vendit tout Ton bien » 
^ qu'il diftribua â quelques-uns de fes 
)] Amis» qui avoit beaucoup de mérité» 
33 mais qui étoicn; fort pauvres , & par cc 
„ moyen il fe rendit fi pauvre lui-même > 
„ qu’il voulut être réduit â demander l’au- 
I, inône> 

,, Il avoit vu en allant autrefois â Ma- 
dridjun lieu tout propre à faire un Her- 
3, mitage { c'eft vers le mont Dragon ) 
3> cette Montagne eftprefquc inacccffible, 
3, & Ton n’y paffe que par une ouverture 
33 qui eft au milieu d'un grand Rocher.El- 
>3 le le ferme lorfqu’il tombe de la Neige » 
3t & rHermitagc* eft enfeveli plus de fix 
» moisdefious. Don Louis en fit bâtir un 
3, en ce lîcu.ll avoit accoutumé d’y pafier 
3 » des années entières fans voir qui que ce 
33 fût. il y faifoit Jes provifions nécr.flai- 
>3 rcsj il avoit de bons Livres, ôcil demeu- 
33 roit feul dans cette affreufe iblitudc; 

mais 
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mais cette année on Ta forcé de venir 

ici, â caufe d'un grande maladie, donc “ 

il a penfe mourir. Il y a déjà quatre ans “ 
qu’il mene une vie toute fpirituclle > & 
n différente de celle [>our laquelle il 
croit né» que ce n’eft même qu’avec pcî- ** 
ne qu’il voit les pcrlonncs qui le con- 
noiflent. 

A régardduMarquisdcBarbaran.ila 
quitté pour jamais riHe de Sardagne,où 
il n’a pas la liberté de retourner.] ’ai ap- 
pris qu’il s’eft remarié a Anvers d la ** 
veuve d’un Elpagnol nommé Fonfeca, 

Et c’efl: lui-même qui a raconté d un 
de mes Amis les particularitez de Ion- 
crime \ il en eft fi furieufement bourclé, 
qu’il croit toujours voir fa femme mou- 
rance qui lui fait des reproches ; &fon “ 
imagination en cft fi blelFee, qu’il en a 
contraélé une noire mélancolie, dont ** 
on appréhendé qu’il ne meure bien-tôt » 
ou qu’il ne perde tout d fait l’elprir. 

Ce Cavalier le tût en cét cndroit;& corn • 
me jcn’avois pum-’cmpêchcr de pleurer la 
fin tragique d’une fi aimableperfonne,Don 
Fernand de Tolede qui l’a voie remarqué » 
& qui n’ayoit pas voulu m’en parler,crain- 
ted’intcrromprelefil de rHiftoire, m’en 
fit la guerre » & me dit galamment, qu il 
écoicravi de me connoître fcnfible à la J‘ 


pitie,&que jcpourroisn'ctrc pas long 
te ms fans trouver de? fujets dignes de 
rcxcKcr. Je m’arrêtai moins d- lui ré* 

D 5. 
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pondre, qu’â remercier ce Gentilhomme' 
oui a voit bien voulu me raconter une avan- 
ture fi extraordinaire. Je le priai défaire 
mes complimens à Don Louis i & de lui- 
donner de ma part deux Piflollcs , puif- 
qu’il recevoir des aumônes. Don Fernand 
& chacun des Chevaliers en donnèrent au- 
jy tant. Voila . nous dit ce Cavalier de- 
j, quoi enrichir les pauvres de Victoria y 
yy car Don Louis qe s’approprie pas des- 
„ charitez fi fortes. Nous dîmes qu il en. 
croit le Maître, & qu’il en feroit tel ufage 
qu’il jugeroit à propos : mais pour revenir- 
à mes Àvantures. 

Bien que j’aye un Paffeport du Roi d’Ef- 
pagne le mieux fpecifié & le plus general 
qu’il eft pofTiblc > j’ai été obligé de prendre 
un Billet de la Doüanne j car lans cette 
précaution , l’on auroit confifquc toutes 
mes Hardes. Dequoi me fert lePalfeporC 
du Roi, leur ai-je dit : De riendutout, 
©nt-ils répliqué ^ les Commis & les Gar-, 
des des Doüannes ne daignent pas même 
jetter IcsycuxdelLus i ils difent qu’il faut 
• que le Roi vienne les aireurer que cet or¬ 
dre vient de lui -, lorlque Pon manque à la* 
formalité de prendre ce Billet, l’on vous 
confi/que tout ce que vous avez i il efl inu¬ 
tile de s’exeufer fur ce qu’on eft Etranger ». 
& qu’on èft mal informé- des coutumes diu 
Pais ’y ils répondent lechement, que l’i¬ 
gnorance de l’Etranger fait le profit dc; 
i’E/pagnol. Le mauvais tems m’a retenue 

cacûî 
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encore deux jours ici, pendant Icfqucls^ 
j’ai vu la Gouvernante & la Comédie. La 
principale place de cetteViîlc eft ornée d'u¬ 
ne fort belle Fontaine qui eft au milieu ; 
clic eft entourée de la Maifon de Ville, de 
la Prifon, de deux Couvents, & de plu- 
fîeurs Maifons aflez bien bâties. 11 y a la 
Ville neuve & la vieille; tout le monde 
quitte cette dernicre pour venir demeurer 
dansPautre. On y trouve des Marchands 
fort riches; leur Commerce fcfàic à faine 
Sebaftienoiià Bilbao Ilsenvoyent beau¬ 
coup de fer à Grenade, en Eftremadoure , 
en Galice, & dans les autres parties du 
Royaume. Je remarquai que les grandes 
rues fons bordées de beaux Arbres 8 c ccs> 
Arbres arrofez de ruiffeaux d’eau vive. Du 
Mont S. Adrien ici il y a fepe lieues, enfin 
je vais partir & finir cette longue Lettre ; il 
eft tard, & je vous ai tant parlé dé ce que 
fai vû, que je ne vous ai rien dit de ce 
que je fens pour vous. Croyez au moins, 
ma cherc Confine que ce n^eft pas manque 
d’avoir bien des chofes à vous dire . vôtre 
cceur m’en fera caution « s’il eft encore à 
mon égard ce que vous m*a vez promis. 

DeVidoria, ce 14.Février 1679.. * 
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LETTRE. 

Es Lettres font fî longues, qu*il cfl: dif- 
ficile de croire lorfque je les finis» que 
^’aÿe encore quelque chofè à vous dire j ce¬ 
pendant , ma chere Coufine, je n’en fer¬ 
me jamais aucune qu’il ne me refte toile 
jours dequoi vous en écrire une autre* 
Quand je n’aurois à vous parler que de 
mon amitié, c’ell un chapitre inépuilablc 1 
vous en jugerez aifément-, par le plaillr 
que je trouve à faire ce que vous fouhaitez. 
Vous avez voulu fçavoir toutes Içs particu- 
laricez de mon Voyage, je vais continuer 

de vous les raconter. 

* 

Je partis aflez tard de Viéforia, à caufe 
que je m-éeois arretée chez laGouvernante 
dont je vous ai parlé, & nous fumes cou¬ 
cher à Miranda. Le Pais eft fort asfrcablc 
julqua Atigni. Nous arrivâmes enfuite 
par un chemin difficile au bord de la ri vie- 
letl’Urola» dont lebii^itell daurant plus. 

^rand 
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grând * qu’elle cft remplie de gros Rochers 
iur lefquels l'eau frape, bondir, retombe » 
& forme des C alcades naturel les en plu- 
fîeurs endroits. Nous continuâmes de 
monter les hautes Montagnes des Pyre¬ 
nées, où nous courûmes mille dangers 
difterens. Nous y vîmes les reftes antiques 
d’un vieux Châteaux, où Ton ne fait pas 
moins revenir de Lutins qu’à celui de Gue- 
bare 5 il efl: proche de Gargançon ; & coin - 
me il nous y fallut arrêter pour montrer 
mon Paikporc, parce que l’on paye là les 
Droits duRoi, j’appris de P Alcade duBourg, 
qui s’approcha de ma Litcierc pour lier 
converlationavcc moi, que l’ondifoir dans 
le Pais qu’il y avoit autrefois un Roi & une 
Reine qui a voient pour fille une Princefle fî 
belle & fi charmant G, qu’on la prenoit plu¬ 
tôt pour line Divinité que pour une fimplc 
Mortelle. Onrappelloic &c’cftdc 

fon nom qu’eft venu le Mira des Eipa- 
gnols,qui veut àïicRegarde\^zxct qu’aufli- 
lôt qu’on la voyoir, tout le monde atten¬ 
tif s’ccrioit> Mira J Mtra^y voila rélimo- 
logie d’un mot tiré d’alfez loin. On ne 
voyoit point cette Princefle, fans en deve¬ 
nir épcrdtiëment amoureux: mats fa fierté 
& fon indiftérence faifoit mourir tousfes 
Amans. Le Bafilic n’avoit jamais tant tué 
de monde que la belle & trop dangereufè 
Mira i clle|lépeiiplaainfi le Royaume de 
ion PcrCîSc toutes les Contrées d’alentour; 
cc n’éteit que Morts & que Mourans. 

D 7 Apres. 
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Apres s'être addreïïéeinutilementaelîei; 
on s’addrefloit au Ciel pour demander juf- 
ticedefa rigueur. Les Dieux s'irritèrent 
enfin, & les Déefles ne furent pas les der¬ 
nières a fe fâcher : de iorte que pour la pu¬ 
nir 5 les flieaux du Ciel achevèrent de rava¬ 
ger le Royaume de Ton Pere.Dans cette af- 
niftion generale il confulta l'Oracle qui 
lui dit que tant de malheurs ne cefleroienc 
point, jufqu’à ce que Mita eut expié les 
maux queies yeuxavoient faits,' & qu’il 
fàloit qu'elle partit; que les Deftins la 
eonduiroient dans le lieu fatal oà elle dc- 
yoit perdre Ion repos & la liberté. La Prin- 
cefle obéît, croyant qu’il étoit impoflîblc 
qu’elle fut tbuchee de tendrelîc. Elle ne 
mena avec elle que fa Nourrice ; elle étoic 
vêtue en fimple Bergere, de peur qu’oa 
ne la remarquât , (bit par Mer (oit par Ter¬ 
re. Elle parcourut les deux tiers du monde; 
^ifant chaque jour trois ou quatre douzai¬ 
nes d’horaicidesicar (a beauté n’étoit point 
diminuée par les fatigues du Voyage. Elle 
arriva proche de ce vieuxChâteau qui étoit 
à un jeune Comte appelle Niosy doué de 
mille perfeélions, mais le plus farouche 
de tous IBs hommes. Ilpaflbitfa vie dans 
les Bois 5 dés qu’il appcrcevoit une femme » 

. il la fuïoit; & de toutes les choies qu’ir 

voyoit fur la terre, c’étoic celle qu’il haif- 
foit d’avantage. La belle Mjo (erepolbic 
un jour au pied de quelques Arbres, lorf- 
que Nios vint à palier de la peau d’urn 

Lion^ r 
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Lion » un Arc â fa ceinture & une Maduc 
fiir répaule » il a voit Tes cheveux tous me- 

kz > & i I étoit barboiiilié comme un Char- 

» 

bonnier (ççtte circonftance eft du conte) la 
Princefle ne laiiTa pas de le trouver le plus^ 
beau & le plus charmant des hommes.Elk 
courut apres lut comme une folle 5 il s’en¬ 
fuit comme un fou. Elle le perdit de vue, 
elle ne fçût où le trouver la voilà au de- 
felpoir, pleurant jour & nuit avec là Nour¬ 
rice.Nios revint à laChalîCiclle le vit enco¬ 
re , clic voulut le fuivre: dés qu’il l’eut ap- 
perçûc jil fit comme la première foisj& Mk 
ra cle pleurer amèrement : mais fa palfion 
lui donnant des forces, elle courut mieux 
que luii elle l’arrêta par fes longs cheveux, 
ÿ elle le pria de la regarder, elle croyoic 
que cela luffil'oit pour le toucher. Il jetta 
Jes yeux fur elle avec autant d’indifferencc 
que fi elle eut été de bois. Jamais fille n'a 
f ce plus furprife j elle ne voulut point k 
quitter 5 elle vint malgré lui à fon Châ¬ 
teau- Dés qu’elle y fut encrée, ilTylaifia 
4 c ne parut plus. Lapauvre Mira inconfo- 
labk, mourut de douleur, & depuis Ton 
dit que l’on entend de longs gcmilTement 
qui lôrtent du Château de Nios.Les jeunes 
Fdks de la Comreç y alloicnt, & lui por- 
toientde petits prefens de fruits., de lait, 
& d'oeufs, qu’elles pofbicntâ la porte d’u- 
Bc Cave où perfonne ne veut entrer. Elles- 
diloient que c’étoit pour la confbler : mai* 
çectc coùtumç a été abolie comme une fu» 

... peu. 
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perdition : & bien que je n’ayc rien crû 
tout ce, que Ton me dit à Gargançon de 
Mira & de Nios, je ne laiflai pas de pren-, 
dre plaifir au récit de ce conte, dont j’ô* 
mets mille particularitez 5 dans la crainte 
dç vous ennuyer par la longueur. Ma fille 
ctoit fi aife,qu’il ne tint pas à elle que nous 
ne retournamons fur nos pas » pour met¬ 
tre à la porte de la cave quelques Perdrix 
rouges, que mes gens venoient d’acheter. 
Ellccomprcnoit quclcs Mânes de la Prin- 
celle feroicut fort confolces de recevoir ce 
témoignage de nôtre bonne volonté -, mais 
pour moi je compris, que je ferois plus 
contente qu’ellejd'avoir ces Perdrix à mon 
fbuper. Nous palTâmcs la Ri vierc d’Urola 
fur un grand Pont de pierre? & apres en 
avoir traverfe une autre â gué aflez diffici¬ 
lement , à caufe des neiges fondues, nous 
arrivâmes â Miranda l’hbro. C’eft un gros 
Bourg ) ou une fort petite Ville. Il y a une 
grande Place ornée de fontaines. La Riviè¬ 
re d’Ebro 5 qui eft une des plus confidera- 
bles de l’Elpagne, la traverfe : l’on voie 
fur le haut d’une Montagne le Château 
avec plufieurs Tours. Il parole de quelque 
defenfe, & il fort une fi’grofic Fontaine 
d’un Rocher fur lequel il eft bâti, que des 
ia Iburce elle fait moudre des Moulins. 
Du refte je n’y remarquai rien qui mérite 
de vous être écrit. Les trois Chevaliers 
dont je vous ai déjà parlé, étoient arrivez 
avant moi , ^ avoicac donné tous les 
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ordres neceflaires pour le fbuper> ain^ 
nous mangeâmes cnfemble j 6c bien que 
la nuit parutalfez avancée, parce que les 
jours lonc courts en cette Sailbn, il n*é- 
toic pas tard,de force que ces Mefficurs qui 
ont beaucoup d’honnêteté & de coraplai- 
fance pour moi, me demandèrent ce que 
je voulois faire. Je leur propofai de jouer 
à rOmbre, 6c que je me mettrois de moi¬ 
tié avec don Fernand de Tolcde. Ils accep¬ 
tèrent }a partie. Don Frédéric de Cardo- 
ne dit > qu’il aimoit mieux m'entretenir 
que de jouer. Ainfî les trois autres com¬ 
mencèrent , 6c je m’arrêtai quelque tems 
à les voir avec beaucoup de plaiîir : car 
leurs maniérés (ont tout*â*fait differentes 
des nôtres. Ils ne prononcent jamais un 
mot : j.e ne dis pas pour fc plaindre, ( cela 
lcroit indigne de la gravité Elpagnole ) 
mais je dis pour demander ungano , pour 
couper de plus haut, ou pour faire enten¬ 
dre que l’on peut prendre quelqu'autrc 
avantage. Enfin, iUemblcqueccfontdca 
Statues,qui agifïcnt par le moyen d’un re(- 
lort, & il eft vrai qu’ils (è reprochcroicnc 
â eux mêmes le moindre gelle. 

Après les a voir examinez, je pafîai vers 
le brafier, 6c Don Frédéric s’y plaça au¬ 
près de moi ; Il me demanda en quel état 
éioienc les affaires lorFque j’etois partie de 
Paris ÿ qu’il m’avoiioic que les grandes 
Qualitez du Roi de France, faifoit bien 
(ouveht le fujet de les plus agréables rc- 
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exions ; qu'il a voit eu l'honneur de le 
Toir^ que (bn idée lui étoit toujours pre* 
lente, & que depuis ce tem s* là il en avoie 
parlé comme d'un Monarque digne de l’a¬ 
mour de fes Sujets, & de la vénération de 
tout le monde. Je lui répliquai que les 
lëntimens qu'il avoir pour le Roi, me 
confîrmoient la bonne opinion que j'avois 
déjà de fonerprit& de fes lumières, qu'il 
étoit certain que nos ennemis & les Etran¬ 
gers ne pouvoient fans admiration enten¬ 
dre parler des grandes Aftions de ce Mo¬ 
narque » de fa Conduite, de fa Bonté pour 
fes Peuples, & de fa Ckmence. Que quel¬ 
que tems avant mon départ ) on avoir rc- 
les nouvelles de la ratification de laPaix 
avec la Hollande s qu'il iça voit allez com¬ 
bien la Guerre qui ' avoir commencé en 
ïéyi. avoirintereflede Princes j que les 
Hollandois mieux confêillés que les autres 
avoient fait leur Paix i & que le Traité 
qui venoit d’etre conclu â Nimegue, étoit 
fçû de route l'Europe, lui rendoit la tran- 
quilité qu’elle a voit perdue. 

J'ajoutai à cela, que le Roi vcnoitdé 
réduire Tes Compagnies de Cavalerie à 
trente fèpt Maîtres, & celles de Dragons à 
quarante cinq y que cette reforme alloit â 
quatre mille Chevaux, & que celle qu'il 
avoir encore faite de quinze Soldats par 
Compagnie d’infanterie, montoit à qua¬ 
rante cinq mille hommes. Qii'il avoit aufE 

retranché dix hommes par chaque Corn- 

' ' pagniç 
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pagnic de Cavalerie i ce qui alloic â douze 
xnüle Chevaux : que tout cela fàifbit voir 
fes difpofitions pour cncreceoir les Traitez • 
de bonne foi. 

Il me répondit que le Roi Ion Maître 
n’y étoit pas moins difpofe : qu’il l’cn avoit 
entendu parler plufîcurs fbis,& qu’ily avoit 
peu qu’il l’avoit quitté. Qu’il s’etoit rendu 
auprès de lui ^ parce qu’il avoit été députe 
par la Principauté de Catalogne avec ceux 
du Royaume de Valence » pour le fiipplicr 
de faire for tir de leur Pais icsTroupCi qui y 
font cnQuartierd’Hy ver.Que biealoin de 
robrenir, ils's’eftimoient heureux qu’on 
ne leur eût pas donné quelques-unes de cel¬ 
les qui étoicnc venues de Naples & de Sici¬ 
le j qu’ils avoienc paré le coups avec bien de 
la peine ; qu’on les avoit envoyées fur les 
Frontières de Portugal, & dans les Royau¬ 
mes de Galice & de Leon. Mais, continua- 
t-il, h on nous avoit fécondés, ce ne feroie 
pas â prefènt au Roi d’Efpagne que nous 
nous adrcficrions pour être loulagez. Les 
Peuples deCatalogneiaccablezde l’opprcf- 
fion, & de la violence inoüic des CaftiL 
lans 9 cherchèrent en i ^40. les moyens de 
s’en affranchir. Ils fe mirent fous la Pro- 
teélion du Roi Très* Chrétien, & pendant 
l’elpacc de douze ans ils s’y trouvèrent fort 
heureux. Les Guerres Civiles qui troublè¬ 
rent le repos dont la France joüifToit alors » 
lui ôterent les moyens de nous fccourir 

contre te Roi d’Efpagnc* Il fçût bien pro¬ 

fiter 
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iiter de la conjoncture, & il remît Barec* 
loue, avec la plus grande partie de cette 
Principauté, fous Ion obeïlTance. Je lui 
demandai, s’il retourneroit bien-tôt en ce 


païs-là; ilmedit quelaDucheiïe de Mé¬ 
dina Ccli fa proche parente > venoit de ga¬ 
gner un grand Procès contre la DuchelTc 
de Prias la bellc-Merc, Femme du Conné¬ 
table de Caflille : qu'il s'agifloit du Duché 
de Segorbedans le Royaume de .Valence , 
& du .Duché de Cardone dans la Princi¬ 
pauté de Catalogne. Que Madame de Me* 
dina- Celiprctcndoic ces deux Terrcsjcom- 
me Fille aînée & heritiere du Duc de Car^ 
donc. Que la Ducheife de Prias Payant 
epoufé en premières Noces, en ctoii cti 
poflefïîon par le Teftament de fon Mari, 
Qui lui en- avoir laîffé la jouïBance la vie 
durant, mais qu’enfin Madame de Pria» 
avoir été condamnée d rendre les Terres i 
la Duchefle de Medina-Celi,avec les joüil- 
lances de neuf ans, qui montoienc à qua¬ 
rante mille Ecus par an. Qu’elle vouloit 
l’engager d’aller en fon nom prendre poÇ 
fcflion du Duché de Cardone, & qu’il ne 
pcnloitpas qu’il pût la refufer. 

Il me dit enfuitc qu’il y avoir deux dio- 
fes aflez ûngulieres dans ce Duché, dont 
l’une cft une Montagne de lel, en partie 
blanche comme la Neige, &Paiitreplus 
claire & plus tranlparcnte que du Criftal i 
qu’il y en a de Bleu,de VertideViolctjdln- 
5 ârnat,d’Orangé, & de mille couleurs diffe- 


rca- 




p’E s P A G N E. 9J 

rentes qui ne laifle pas de perdre fa teintu- 
re,& de devenir tour blanc quand on le ia- 
vejTls’y forme & y croît continuellement ÿ 
Si. bien qu’il (bit falé,& que d’ordinaire les 
endroits où Ton. trouve le fèl (oient fi (le- 
riles, que l'on n’y voit pas même de l’hcr- 
bc, il .y a dans ce lieu*là des Pins d’une 
grande hauteur, & des Vignobles exccl- 
Icns. Lorlquc le Soleil darde les rayons lac 
cette Montagne , il Icmblc qu’elle (bit 
compofee des plus belles Pierreries du 
Monde ,8: le meilleur, c’eft qu’elle cft 
d’un revenu forrconlîderablc. 

L’autre particularité donc il me parla , 
c’cfl d’une Fontaine dont l’Eau eft ircs- 
boime, &la couleur pareille à du Vin clai¬ 
ret. On ne m*a rien dit de celle-là, in¬ 
terrompis-je ; mais un de mes Parens qui 
a etc' en Catalogne, m’a allurée qu’il y en a 
une prés de Balut, donc l’Eau cft de la cou¬ 
leur naturelle , & cependant tout ce que 
l’on y met paroît comme de l’Or. Te l'ai 
vue. Madame, continua Don Frédéric , 
& JC me louviens qu’un homme fort avare 
& encore plus fou, yalloit cous les jours 
jetter Ion Argent, parce qu’il croyoit qu’il 
le changeroic en Or; mais^ le ruinoît, 
bien loin de s’enrichir : car quelques Paï- 
fansplusEns & plus habilles que lui, ayant 
apperçii ce qu’il failolc » attendoient un 
peu plus bas; Sc le coulant de Peau leur 
conduifoit cet Argent. Si vou^ retournici 

en France par la Catalogne, ajouta-t-il « 

vous 
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VOUS verriez cette Fontaine* Ce ne (croit 
pas elle qui pourroit m’y attirer, lui dis- 
je, mais Tcnvic de paflerparleMontfer- 
rat me feroit faire un plus long voyage. U 
cftfituc, die-il, proche de Barcelone, & 
c’eft un lieu d’une grande dévotion : Il feni- 
blc que le Rocher eft cié par la moitié; 
TEglile eft au plus haut, petite & obfcure. 
A la clarté de quatre vingt dix Lampes 
d’argeric,ron apperçoit l’Image de la Vier¬ 
ge qui eft fort brune , & que Ton tient 
pour aiiraculeufe. L*Autel a coûté tren¬ 
te mille Ecus à Philippe Second, & Ton y 
voit chaque jour des Pèlerins de toutes les 
Parties du monde. CefaintLieu eft rem¬ 
pli de plufieurs Hermitages, habitez par 
. des Solitaires d’une grande pieté. Ce font 
pour la plupart des perfonnes deNaiflancc, 
qui n'ont quitté le monde qu'après Pa- 
voit bien connu, & qui paroiflenc char¬ 
mez des douceurs de leur retraite, bien que 
le fejour en (oit affreux, & qu’il eut été 
impolFible d*y aborder fi l'on n’avoit pas 
taillé un chemin dans les Rochers. On ne 
lai (Te pas d’y trouver plufieurs beautez, 
une vue admirable, des (bnrees de Fontai¬ 
nes , des Jardins tres^propres cultivez de la 
main de ces bons Religieux, *& partout 
un certain air de (olitude & de dévotion 
qui touche ceux qui s’y rendent. Nous 
avons encore une autre Dévotion fort rc* 
nommée.ajoûta-cdl : (^^{k^Nueflr/tSenno- 
ra dtl P/Air. Elle eft à Saragoflç dans une 

Cha' 
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Chapelle fur un Pilier de Marbre, où elle 
ùent le petit jefus entre les bras. L’on 
prétend que la Vierge apparût fur ce même 
Pilier à S. Jacques ^ & l’on en révéré l’I- 
mage avec beaucoup de refpeâ. On ne 
peut la remarquer fort bien, parce qu’el¬ 
le eft élevée dans un lieu fi obfcur , que 
fans les flambeaux qui réclairent^ on ne 
s’y verroir pas. Il y a toujours plus de cin¬ 
quante Lampes alluméesil’Or & les Pier¬ 
reries y brillent de tous cotez, & les Pèle¬ 
rins y viennent en foule. Mais > conti¬ 
nua* t-il, je puis dire fans prévention pour 
Sarragolïe, que c’eft une des plus belles 
Villes qu’on puifle voir. Elle cfl fltuée 
le long 4 ^ 1 Ebre i dans une vafle Cam¬ 
pagne. Elle efl ornée de grands Bâti- 
mens, de riches Egliles, d’un Pont ma¬ 
gnifique 1 de belles Places > & des plus 
jolies Femmes du monde * agréables, 
vives 9 qui aiment la Nation Françoife, 
& qui n’oublieroient rien pour vous obli- 
;cr à dire du bien d’elles, fi vous y paf- 
iez. Jelui disque j’enavois déjà entendu 
parler d’une manière très avantageufe. 
MaiSf continuai-je ) ce Pais eft fort tie- 
rile , 6 c les Soldats n’y fubfiftent qu’avec 
beaucoup de peine. En effet , repliqua- 
t*il, foit que l’Air n’y foit pas fain, ou 
qu’il leur manque quelque chofe. les Fla¬ 
mands & les Allemands n’y peuvent vivre; 
6 c s’ils n’y meurent pas tous ; ils tâchent de 
trouver les moyens de deferter. Les Efpa- 
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■ gnols & les Napolitains (ont encore plus 
portex qu'eux à cet elprit de defertion. Ces 
derniers paflenr par la France, & retour¬ 
nent en leur Fais des autres côtoient IcsPy- 
rénées de long du Languedoc, & rentrent 
dans la Caftillc parla Navarre ou par la 
Bifcaye. C’eft une Route que les vieux Sol¬ 
dats ne inanqucrit guércs de tenir^ pour les 
nouveaux > ils periflent dans la^Catalogne» 
parce qu'ils n'y (ont pasaccoutiimcz i 8c 
l’on peut alîurer qu'il n’y a point de Ueu où 
la Guerre embarafic tant le Roi d’Efpagnc 
qu’en celui-là. 11 ne Ty foûtient qu’avec 
beaucoup de dépenfe î & les avantages que 
lés Ennemis y remportent (ur lui j ne peu¬ 
vent être petits, je f^ai aufFi que l’on eft 
plus fenfiblc à Madrid lur la moindre per¬ 
te qui fc fait en Catalogne , qu’on ne le (c- 
roit (nr la plus grande qui le (croit en Elan- 
dresjà Milan,ou ailleurs. Mais à preient, 
continua-t-il, nous allons être plus tran¬ 
quilles que nous ne l’avons été j & 1 on c(^ 
percà la Cour, que la Paix fera de durée, 
parce qu’on y parle tort d’un Mariage qui 
(croit une nouvelle Alliance : & comme le 

Marquis de losBalbazes, Plénipotentiaire à 

Nim^guc,a reçûordre de fe rendre promp: 
tement auprès du Roi Très-Chrétien jpour 
demander Mademoifelle d Orlcansil on ne 
doute point que le Mariage ne (c fafTe, & 
l’on pcnîc déjà aux Charges de fa Maifon ; 
il eft vrai que l’cn eft furpris que Don Juan 

d’Autriche conlcme à ce Mariage* Vous 

mç 
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me feriez un plaifir fingalkr, üiVjc en 
rincerrompanc, de m’apprendre quelques 
parcicularicez. de ce Prince 5 ü eft narurel 
d’avoir de la curiofitépour les perlonnes 
de fon caraclrérc j & quand on fe trouve 
dans une Cour où l’on n’a jamais éce,- 
pour n’y paroître pas trop neuve » on a be- 
foin d'erre un peuinflruire. Il me témoi¬ 
gna que ce fèroic avec plaifir qu’il me diroic 
les choies qui écoienc venues à fa coniioi- 
fance , & il commença aiiifi. ^ 

Vous ne ferez peut erre pas fâchée,Ma- 
darne, que je prenne les chofes dqs leur 
fourcc , & que je vous dilc que ce Prince 
ctoic Fils d’une des plus belles Filles qui 
fuccnEfpagnc, nommée Maria Caldcro- 
na. Elle écoic Coiucdiennc, & le Duc de 
Medina de las Torrés en devine épcrJuc- 
nient amoureux. Ce Cavalier avoir tant 
davantage au dclîus de tous les aiitrcs,que 
la Caldcrona ne l’aima pas moins qu’elle 
en ctoit aimée. Dans la force de cette intri¬ 
gue, Philippe Quatre la vit, & la préfé¬ 
ra à une Fille de qualité qui ctoit à la Rei¬ 
ne , & qui demeura fi piquée du change¬ 
ment du Roi, qu'elle aimoit de bonne 
foi, & dont elle avoir eu un Fils , qu’el¬ 
le fe retira à las del Calfjs Rsales , où elle 
prit!’Habit de Religieufê. Pour la C.aldc- 
ronc , comme fon inclination fe tour¬ 
noie toute du côté du Due de Medina, elle 
ne voulut j)oint écouter le Roi, qu’elle ne 
fçùt auparavant fi le Duc y coafen tiroir. 
Tomç /* E Elle 
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HHc Un en parla, & lui offrit de fe retirer 
fccrctemcntencjucllieuil voudroitj mais 
le Duc craignit dcncourir Ja difgracedu 
Roi, & il lui répondit, qu*il ctoit refolu 
de céder à Sa M a je Üé un bien qu’il n’étoic 
•pas en état de lui difputer. Elle lui en fit 
mille rcprochesî elle Tappella traître à Ibn 
amour ; ingratpour fa Maîtreife i & elle 
lui dit encore ï que s’il étoit aflèz heureux 
pour difpofer de fon coeur comme il le 
• vouloir 1 elle n’ctoitpas dans les mêmes 
circonflances, & qu'il falloir abfbluQ:ienc 
qu'il continuât de la voir, ou qu’il fèpre- 
.parât à la voir mourir'de dcfèfpoir. L« 
Duc touché d'une fi grande paffion, lui 
promit de feindre un voyage en Andalou¬ 
sie, & de relier chez elle caché dans un 
"Cabinet, Effedivement il partit de la 
Cour, & futenfuitc s’enfermer chez elle 
comme il en étoit convenu, quelque nT- 
que qu’il y eut â courre par une conduite fî 
imprudente. Le Roi cependant en étoit 
fort amoureux & fert fatîsfhit. Elle eut 
'dans ce temsdâ Don Juan d’Autriche » 
Sc la rcflemblancc qu’il avoitaveclcDuc 
"deMédina de las Tories, aperfuadé qu’il 
•pouvoir être fbn Fils : mais bien que le Roi 
eut d’autres cnfbns , & particulièrement 
'l’E vcque de Malaga, la bonne Fortune dé¬ 
cida en (à fbveur,& il a été le fcul reconnu. 

LesPartifansdeDon Juan difènt, que 
c etoit par la railbn de l'échange qui avoir 
ctt faite du FilsdcCalderona avec le Fils 

de 
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3 c la Reine Elizabeth; & voici comme ils 
ttablilïcntcéc échange, qui cft un conte 
fait exprès pour tinpofer aux Peuples, & 
qui je croy n’a aucun fondement de vérité. 

Us prétendent que le Roi étant éperduc- 
mcnc amoureux de cette Comédienne t 
elle devint grofle en même rems que la 
Reine ; & voyant que la paffion du Mo • 
narque ccoit fî force qu’elle en pou voie 
tout crpcrerjcllc li? fi bien qu’ellel’engagcd 
de lui promettre, que fi la Reine avoir un 
Fils, & qu’elle en eut un aufiï, il mettroie 
le ficnâ laplace. Que rilqucrcz*vous i lui 
diroic-cllc , Sire, ne lèra-cc pas toujours 
vôtre Fils qtii régnera, avec cette differen» 
ce, quc'm’aimant comme vous me le dites , 
vous l’en aimerez auïïi davantage. Elle 
avoir de l’clprit, & le Roi avait beaucoup 
de foiblcflc pour elle. Il confentit à ce 
qu’elle vouloit, & eneifet l’affaire fut con¬ 
duite avec tant d’adrcire, que la Reine 
étant accouchée d’un Fils, & Caldcrona 
d'un autre, l'échange s*cn fît *, celui qui 
devoir régner , & qui portoit le nom de 
Baltazar, mourut à l’âge de quatorze ans. 

L’on dit au Roi que c’étoitdes’ctretrop 
échauffé en jouant d la Paume; mais la 
vérité eR, que l'on laid oit conduire ce 
Prince par de jeunes Libertins « qui lui 
^ocuroient de fort méchantes Fortunes. 

Ôn prétend meme que Don Pedro d’Arra- 
gon fbn Gouverneur, & Premier Gentil¬ 
homme de fa Chambre, y contribua plus 

E qu'au- cîûb 
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ijti’ûucun autre, lui laîiraiit la libertéde 
faire venir dans icn Appartement une Fille 
aimoit. Après cette vüite, il fut 

Î 'ris d’une violente fièvre, il n'en dit point 
e lujet. Les Médecins tjui rignoroient, 
crurent le loulnger par de frequentes fai- 
cnccs, qui achevèrent de lui ôter le peu 
de forces qui luireftoit, & par ce moyen 
ils avancèrent la fin delà vie. Le Roi ica- 
chant , mais trop tard, qui s’etoit paf- 
fc, exila Don Pedro,pour ii avoir pas em¬ 
pêché cet excès, ou pour ne l'avoir pas dc- 
cotivertafiezioc. 

Cependant Don Juan d’Autriche qui 
etoic élevé comme Fils naturel, ne chan¬ 
gea point d’état , bien que cela eût du être • 
iicftcélivcmcntiiavoit été Fils légitime, 
ilalgrè cela, Tes Créatures foûticnnent 
qu’il rcITcmble fi parfaitement à la Reine 
Elizabeth , que c’ell fon Portrait ; & cette 
opinion ne laitîe pas de faire impreflfion 
dans rEfprit du Peuple, qui court volon¬ 
tiers apres les nouveamez, & qui aimoit 
cette grande Reine fi palfionnément, qu’il 
la regrette encore comme fi elle ne venoie 
que tie mourir j très fouvent même Ton 
prononcc'lon Panégyrique, fans autre en¬ 
gagement que celui de la vclrcrationquc 
j on conferve pour fa mémoire. Il cft vrai 
que fi Don Juan d’Autriche avoir voulu 
profiter des favorables difpofitions du Peu¬ 
ple, il a trouvé bien des tems propres â 

poufierfa Fortun': fort loin, fdais fôn 
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unique but efl de fervir le Roi, 8c de tenir 
fes Sujets dans les fentimens de fidelité 
qu’ils lui doivent* 

Pour en revenir à la Calderona, Te Roi ' 
furpric un jour le Duc de Medina de las* 
Torres avec elle, & dans l’excès de fa co¬ 
lère,il courue à lui Ton Poignard à la main. 
Ilalloicle tuer, lorfque cette Fille le mie 
entre deux, lui diiant qu’il pouvoitla frap*' 
per, s’il vouloir. Comme il avoir la der¬ 
nière foibiclîe pour elle, il ne pût s’empê¬ 
cher de lui pardonner , & il le contenta 
d exiler fon Amant. Mais ayant appris 
qu’cilef continuoic de l’aimer, & de lui 
écrire , il ne longea plus qu’à faire une 
nouvelle paffion. Quand il en eût une" 
allez forte, poiirn’apprehcnderpoint les 
charmes de la Calderona, il lui ht dire de 
fc retirer dans un Monaftérc, ainfi que 
c’cfl la coutume lorfque que le Roi quitte 
fa Maîtrcfîc* Celle-ci ne diftèra point j 
elle écri vit une Lettre au Duc pour lui dire- 
adieu; 8c elle reçut le Voile de Rcligîcufc 
de la Main du Nonce ApoftoÜque, qui fut 
depuis Innocent dix. 11 y a beaucoup d’ap¬ 
parence que le Roi ne crût pas que Don 
Juan fût à un autre qu’à lui, puilqu’il l’ai¬ 
ma chèrement. Une chofe qui vous pa- 
roîtra alîez fingulicrc; c’cfl qu’un Roi 
d’Efpagnc ayant des Fils naturels qu’il a 
reconnus, ils n’enrrent point pendant fa 
vie dans Madrid. Ainfî üonjuan acte élevé 
àOcanni, quica efl éloigné de quelques 

Ë ; lieues 
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JiéucsXe Kûi Ton Pcre s’y rcndoit fou vent) 
& il le faifûit même venir jufqu'aux Portes 
de la Ville, où il l’alloit trouver. Cette 
coûtui^e vient de ce que les Grands d’Efpa- 
gne députent le Rang que ces Princes veu¬ 
lent tenir.Celui'Ci avant qu^ii allât en Ca¬ 
talogne, demeuroic d’ordinaire au Buen* 
Retiro y qui cft une Maîlon Royale â l’une 
des extremitezde Madrid 5 un peu hors ÎA 
Porte. Et il le communiquoic li peu,qu’oit 
ne Ta jamais vû à aucune Fête publique 
pendant la vie du feu Roi : mais depuis les. 
tems ont changé, & fa fortunecRfur un. 
pied fort different. 

Fendant que la Reine Marie Anne d’Au¬ 
triche , Sœur de l’Empereur &. Merc du 
Roi, gouYcrnoit l’Erpagnc, & que for»: 
Fils n’étoic pas encore en âge de tenir les 
rênes de l’Etat, elle voulut toûjours que 
Don Juan fut éloigné de la Cour ^ & d'ail¬ 
leurs elle fe fêntoit fi capable de gouverner,, 
qu’elle avoir aulE forrgrande envie de fou- 
lager long-tems le Roi du foin de Tes affai-^ 
res. Elle n’étoit point trop fichée qu’il 
ignorât tout ce qui donne le defîr de ré¬ 
gner; mais bien qu’elle apportât les derniè¬ 
res précautions pour l’empêcher de fêntir 
qu’il étoit dans une tutuelle un peu gênan¬ 
te, & qu’elle tâchât de ne laifîèr approcher 
de lui que lesperfonncs dont elle pouvoit 
s’alfeurer, cela n’empêcha pas que quel¬ 
ques-uns des fidelles Serviteurs du Roi, 

«c hazaxdaiknt tout pour iiii faire corn- 
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prendre ce qu'il pouvoir faire pour (a liber* 
té. 11 voulut fuivrc les Avis qu'on lui don* 
nok; & enfin ayant pris des mefures judest 
I il fc déroba une nuit & fut au Bucn-Ketiro« 
Il envoya auffi tôt un Ordre à la Kcinc fa 
Mere, dencpoîntfortirduPalai^, 

Don Juan eft d'une taille mediôcrejbicn- 
fdt de fa pcrfbnne j il a tous les traits régu¬ 
liers, les yeux noirs &vifs, la tête très* 
belle. U eft poli, généreux, & fort bra* 
ye. U n’ignore rien des choies convenables, 
âfa NaiiJance, & de celles qui regardent 
toutes les Sciences & tous les Arts, Il écrit 
& parle fort bien en cinq fortes de Lan* 
f gues,& il en entend encore d'avantage. Il a 
étudié long temsrAftrologiejudiciaire. II. 
fçait parfaitement bien rHilloire. Il n’y a 
, point d’Inftrument qu’il ne falTc & qu’il ne 
I touche comme les meilleurs Maîtres. U 
travaille au Tour. Il forge des Armes. U 
peint bien II prcaolt un fort grand plaifii* 
aux Maihem a tiques : mais étant chargé du ' 
Gouvernement dei’Etat,il a été obligé de fe. 
détacher de toutes fes au très occupations. 

Il arriva au Buen-Retiro au commence¬ 
ment de Tannée itîvy. & aufTi-tot qu’il y 
fot, il fit envoyer la Reine Mere à Tolcde> 
parce qu'elle s’étoic déclarée contre lui f 8 c, 
qu'elle cmpêchoit Ion retour auprès du 
Roi. Don Juan eut une Joyé extrême « de 
recevoir par le Roi même l'Ordre de pour¬ 
voir à tout, & de conduire les Affaires du 

Royaume 5 & ce n'etoit pas fans fii jet qu’il 

E 4 . s’ea 
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s'eii (iéchargcoit fur luî, puifqu’il jgnoroit: 
encore l'Art de régner. On apportoit pour 
raifon d’une éducation fi tardive, que le 
Koi Ton Pere étoit-moutant quand il lui 
donnalavic: quemêmclorfqu'il vint au 
monde , l’on fut obligé de le mettre dans 
une Boctc plcinCk de coton, parce qu’il 
ctoit fi délicat & fi petit, qifon ne pou voie 
l’emmailloter : qu’il avoit <fté élevé fur les 
bras & fur les genoux des Dames du Palais 
jufques à l’âge de dix ans , fans mettre une 
feule fois les pieds à terre pour marcher ; 
que dans la fuite, la Keine fa Mère qui ctoîc 
engagée par toutes fortes de râlions à con- 
ierver l’unique Heritier de la Branche Ei- 
pagnolle, appréhendant de le perdre, n’a- 
voit ofé le faire étudier, de peur de lui don¬ 
ner trop d’application & d’altérer ia iantc , 
qui dans la vérité ctoit fort foible j & l’on 
a remarqué que ce nombre dcFemmes avec 
quiicRoiétoit toujours t & qui le repre- 
noient trop aigrement des petites fiiutcs 
qu’il commctiüit, lui avoit injpiré une fi 
grande averfion pour elles, que dés qu’il 
ïçavoit qu’une Dame Tactendoit en quel* 
que endroit fur Ton paffagCjil paCbit par un 
degré dérobé, ou fe tenoit enfèrme rcut le 
jour dans la Chsmbrc.LaMarquilcdcLoz- 
Velcz qui a etc la Gouvernante, m’adit 
qu’elle a cherché l’occafion de luî parler fix 
mots de fuite fort inutilement : mais enfin^ 
_qiiand Je îiazard faifoit qu’elles parve- 
lioicnt à le joindre, il prenoit icPiacet de 

leurs 
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leurs mains, & tolirnoit la tête, de crainte 
de les voir. Sa fanté s’eft fi bien affermie, 
que Ion Mariage avec rArchiducheffe Fil¬ 
le de TEmperetir ayant été rompu par Don 
Juan, à caulè que c’etoit rouvragedela 
Kcinc Mcre, il a fouhaite d'époufer Madc- 
moifèlle d’Orléans, Les circonftances de 
la Paix qui vient d’être conclue âNime* 
gucjlui firent jetter les yeux fur cette Prin- 
ceffe, dont les belles qualitez 1 Madame* 
vous font encore mieux connues qu'à moi. 

Il auroic été difficile de croire , qu’a¬ 
yant des dilpofitions fi éloignées de la ga- * 
lantcric, il fut devenu tout d’un coup aufft’ 
amoureux de la Reine, qu’il le devint fur 
le feul récit qu’on lui fit de fes bonnes qua- 
lirez,& fur un Portrait cnMignature qu’on- 
lui en apporta. 11 ne veut plus le quitter , 
il le met toujours furfoncoeur, illuidic' 
des douceurs qui étonnent tous les Courci- 
fans : car il parle un langage qu’il n’a ja¬ 
mais parlé; fa paffion pour laPrincelIe, 
lui fournit mille penftfcsqu il ne peut con¬ 
fier à pcrlonne; il lui fcmblc l’on 

n’entre pas afTez dans fes impatiences, ôc. 
dans le defîr qu’il ’a de la voir ; il lui écrit 
fans cefic, & il fait partir prclquc tous les‘ 
jours des Courriers extraordinaires pour 
lui porter les Lettres, & lui rapporter de 
fes nouvelles. 

Lorfque vous ferez à Madrd, ajoura r- 
il, vous apprendrez, Madam;,plufieai‘s 

pri ticülarués qui îans doute icreront pa(- 
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fcè depuis que j’en fuis parti, & qui (àtîs- 
lèroni peut-être plus vôtre curiofité, que 
ce que je vous ai dit. Je vous luis très obli¬ 
gée I répliquai-je « de vôtre complaifànce ; 
mais faites-moi la grâce encore de me dire 
quel eft le véritable caraâére des £(pa- 
gnols. Vous les connoiflez, ôejefuisper- 
juadée que rien n’eft échapé à vos lumie-- 
rcs ; comme vous m’en parlerez, lâns paC- 
/ion & fans intérêt î je pourrai m’en tenir- 
à ce que vous m*en direz. Pourquoi^ 
croyez vous. Madame, reprit#il en fou- 
riant , que je vous en parle plus lînccre- 
nient qu’un autre, il y a des railonsqui 
me pourroient rendre fulpcôt > ils (ont mes. 
Maîtres, jedevroislcs ménager 5 & fi je 
ne fuis pas aHçz politique pour le faire, le. 
chagrin d’être contraint de leur obéir, fè- 
roit propre â me donner fur leur chapitre- 
des Ide'es contraires à la vérité. Quoi qu’il, 
en Toit, dis-je en l’interrompant., je vous, 
prie de m’apprendre ce que vous en fçavez.. 

Les Efpagnols., dit-il, ont toujours 
padé pour être fers & glorieux : Cette 
gloire eft mêlée de gravité 5 & ils la poul- 
Icnt fi loinqu’on peut l'appcUcr un Or¬ 
gueil outré. Ils font braves fans être teme-- 
raires , on les aceufe même dcn'ctrcpas 
affez hardis. Us font colères, vmdicatifs . 
fans faire paroître d’emportement, libe¬ 
raux (ans oftentation, (bbres pour le man-- 
ger, trop prclomptueux dans la prolperi- 
eé) trop rampons dans la mauvaile fortune. 
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Ils adorent les femmes, & ils font R fore 
prévenus en leur faveur, que rcfprit n’a ' 
point alFez de part au choix de leurs Maî- 
creifes. Ils font patiens avec excès , opi¬ 
niâtres, parclfeux , particuliers, Phüo- 
fophes j du refte gens d'honneur & tenant 
leur parole au péril de leur vie. Ils ont • 
beaucoup d’elprit & de vivacité, compren¬ 
nent facilement , s’cxpliquentde même & 
en peu de paroles. Ils font prudens, ja¬ 
loux fans melurc , definterefrez > peu 
œconomes » cachez , fupcrftitieux, fort 
Catholiques! du moins en apparence. Iis 
font bien des Vers & fans peine. Ils fc- 
roîcnt capables des plus belles Sciences* 
s’ils daignoient s'y appliquer* Ils ont de la 
grandeur d’amCj de rèlcvation d'efprit, 
de la fermeté i un (erieux naturel, & un 
rcfpeél pour les Dames qui ne fc rencontre* - 
point ailleurs. Leurs maniérés fonccom- 
polées , pleines d'afteftation j ils font en- • 
tétez de leur propre mérite, & ne rendent 
prcfque jamais juRice à celui des autres. 
Leur bravoure confifte à fc tenir vaillam¬ 
ment fur la défenfivc, fans reculer & fans 
craindre le péril i mais ils n’aiment point d 
le chercher, & ils ne s’y portent pas natu¬ 
rellement; ce qui vient de leur jugement • 
plutôt que de leur timidité. Ils connoif- 
fent le péril, & ils l’évitent. Leur plus 
grand défaut, félon moi, c’eft la pauion 
de fè vanger, & les*moyens qu’ils y cm-' 
ployentî Leurs imximcs là dellus fontab- 

E 6- folU' 
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fol U ment oppolecs au Chriftianiime & i 
Thonneur : lorfc]u’ils ont reçu un affront 
ils font aflafliner celui qui le leur a fait. 

Ils ne fc contentent pas de cela 5 car ils font 
aÜaflîner aiifTi ceux qu’ils ontoffenfèz, 
dans Papprehenfion d’être prévenus > fça- 
chant bien que s’ils ne tuent ils feront 
tuez. Ils prétendent s‘en juftifier, quand 
ils difenc que leur Ennemi ayant pris 
le premier avantage, ils doivents’afleu- 
rcr du fécond. Que s’ils y manquoicnr-, 
ils feroient tort à leur réputation 5 que l’on 
ne fe bac point avec un homme qui vous 
ainîulté; qu’il fe faut mettre en état de 
i’en punir, lans courre la moitié du dan¬ 
ger, 11 eft vrai que l’impunité autorife 
cette conduite : car le Privilège des Egli* 
fes & des Convents d’Efpagne, eft de don¬ 
ner une retraite affcuréc aux Criminels, & 
tout autant qu’ils le peuvent, ils commet¬ 
tent leurs mauvaifes aétions proche du 
Sanduaire, pour n’avoir guère de chemin 
à faire jufqu’à i’Autcl, on le voit fbuvent 
cmbrailé par un Scélérat le Poignard cnco- 
JC à la main, tout fanglanc du Meurtre 
<ju’il vient de commettre. 

A l’égard de leur perfonne > ils font 
fort maigres, petits > la taille fine, la tê¬ 
te belle , les traits réguliers,les yeux beaux 
les dents aiTez bien rangées, le tein jaune 
& bazaniic:ils veulent que l’on marene lé¬ 
gèrement, que l’on ait la jambe grolfc & 
le pied petit, que l'on foit chauffé fans ta¬ 
lon. 
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Ion, que Ton ne mette point de poudre, 
qu’on îe ïcparc les cheveux fur le cote de la 
tête, & qirils foient coupez tous droits & 
pafTcz derrière les oreilles ^ avec un grand 
Chapeau double de taffetas noir, une Go- 
lillc plus laide & plus incommode qif une 
Fraifè, un Habit toujours noir, au lieu 
de chemife, des Manches de rafetas ou de 
tabis noir 1 une Epée étrangement longue, 
un Manteau de frilé noir par là delTus, des 
chnulfes très étroites, des manches pen¬ 
dantes , & un Poignard. En vérité tout 
cela gâte à tel point un homme , quelque 
bien fait qu’il puifle être d’ailleurs,qu’il 
femblc qu’ils affeétent rhabillement le 
moins agréable de tous, & les yeux ne 
peuvent s’y accoutumer. 

Don Frcdcricauroit continué de parler ; 
& j’avois tant de plaifir à renrendre^que je 
ne raurois point interrompu : maisils'in* 
rerrompit lui même, ayant remarqué que 
la rcprilèd’Ombrc venoit de finir, & com¬ 
me il eut peur que je ne voultilïc me retirer, 
& que nous devions partir le lendemain de 
bonne heure, il lortit avec les autres Mcf- 
ffeurs. Je me levai en clFet fort matin, 
parce que nous avions une grande journée 
à faire pour aller coucher a tjirbiefca.Nou^î 
fui vîmes la Kivicre pour éviter les Monta* 
gnes, & nous pafTames à Oroii un gros 
ruiffeau qui fc jette dans l'Ebre, Noii-s 
entrâmes peu apres dans un chemin fi 
étroit, qu’à peine nos Luticrcs pou voient 

E 7 y 
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y pafler. Nous montâmes le long d’une ' 
cote fort droite jufqu’â Pancorvo^ dont je ' 
vis le Château lur une éminence voifine.. 
Nous traverlames une grande Plaine ; & ‘ 
c’étoit une nouveauté pour nous > de voir ' 
un Païs uni. Celui ci eft environné de* 
plufieurs Montagnes, qui lèmblent fe te¬ 
nir comme une chaîne, & particulière'» 
ment celles d,’Occa il fallût paffer encore * 
une petite Rivière avanr que d’arriver à ^ 
Birbiekaj ce n’eft qu‘un Bourg qui n-a rien » 
de remarquable que fon College, & quel¬ 
ques Jardins aflez jolis le long de l’eau v* 
mais je puis dire que nous nous y rendîmes 
par le plus mauvais tems que nous eulllons - 
encore eu ; j’en crois fi fatiguée, qu’en ar¬ 
rivant je me mis au lit ainfi je ne vis Don - 
Fernand de Tolède & les autres Chevaliers 
que le lendemain, à Caftel de Peones. 
Mais il faut bien vous dire comme l’on eft- 
dans les Hôtelleries, & comptez qu’elles ^ 
font toutes (èmblables. Lorfqu’on y arri¬ 
ve fort las & fort fatigué, rôti par les ar¬ 
deurs du Soleil ,ou gelé par les Neiges (cacr' 
il n’y a guéres de temperamment entre ces ^ 
deux extremitez ) l’on n’y trouve ni pot au * 
feu ni plats lavezjl’onentredans rEcurie, - 
& de là l’on monte en haut. Cette Ecurie 
eft d’ordinaire pleine de Mulets & de Mu¬ 
letiers qui fe font des lits des Bars de leurs 
Mulets pendant la nuit, & le jour ils leur/ 
fervent de Tables. Ils mangent de bonne 
amitié avec leurs Mulets, ôc fraterniftnt * 
beaucoup calcmble.-^ LXlr 
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L’Efcallier par où l*on monte cft fore; 
ccroic, & rcflcmble â une méchante échel¬ 
le. La Sennora de laCafa vous reçoit en 
Robe détroulTée 6c en Manches abba tu es ;• 
elle a le tems de prendre les Habits du Di¬ 
manche^ pendant que Ton defeend delà- 
Litticre, & ellen*y manque jamais; car. 
elles lont toutes pauvres & glorieufes. 

L*on vous fait entrer dans une Cliam- 
bre,dont les Murailles font aflez blanches,, 
couvertes de mille petits Tableaux de dé¬ 
votion , fort mal- laits ; les Lits font fans ^ 
Rideaux , les Couvertures de coton à hou- 
pespaflablement propresdes Draps grands* 
comme des Serviettes » & les Serviettes 
comme de petits Mouchoirs- de poche ,, 
encore faut*il être dans une grofle Ville 
pour en trouver trois ou quatrescar ailleurs . 
iln*ycnapointdiuout, nonplus que de* 
Fourchettes. Il n’y a qu’une TaOe dans, 
toute la Maifon, & fî les Multicrs la tien, 
nent les premiers; ce qui arrive toujours 
s’ils le veulent ( caron-les fert avec plus de 
refpcél que ceux qu’ils conduifent ) ilfaur 
attendre patiemment qu’elle ne leur (bit 
plusnéceflaire,ou boire dans une cruche*. 
Il eft impoffible de fe chauffer au feu des 
Cuifînes fans étouffer, elles n’ont point' 
de Cheminées. Il en eft de même dans tou-- 
tes les Maifons que l’on trouve fur la rou» 
te. On fait un trou au haut du Plancher, 
& la fumée fort par là. Le feu eft au mi¬ 
lieu de la.CuifinCi L’on .met ce que l’on. 

veue. 
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veut faire rôtir fur des Tuilicspar terre ;& 
<]uand cela çft bien grillé d’un cote, on le 
tourne de l'autre. Lorfque c'eft: de la grofîc 
Viande, on l’attache au bout d’une cordc 
iufpenduë fur le feu, & puis on la fait tour¬ 
ner avec la main i de lorte que la fliméc la- 
rend fi noire, qu’on a peine feulement de* 
la regarder. 

Je ne croi pas qu’on puiffe mieux repre- 
fenter TEnfer, qu en reprefentantces for¬ 
tes de Cuifines, & les Gens que Ton trou¬ 
ve dedans j car fans compter cette fumée 
Irorrible, qui aveugle & fufFoque , iis font 
line douzaine d’hommes & autant de Fcm- 
ines, plus noirs que des Diables, puants 
& Talcs comme des Cochons, & vêtus com¬ 
me des Gucux.il y en a toüjours quelqu'un 
qui racle impudemment une méchante 
Guitarre, & qui chante comme un Chat 
enroué. Les Femmes font toutes écheve¬ 
lées ,-on les prendroit pour des Baccantes. 
Elles ont des Coliers de Verre, dont les 
grains font aufii gros que des Noixj'ils fonc 
cinq ou fi tours à leur col, & fervent à ca¬ 
cher la plus vilaine peau du monic. 

Ils font tous plus Voleurs' que des 
Choiiettes, &ils ne s'^empreflent à vou? 
fervir que pour vous prendre quelque cho* 
fc , quoi que ce foit , ne fut-ce qu’une 
Epingle, elle efi pri/e de bonne guerre, 
quand on la prend à un François. 

Avant toutes chofes, la Maîtrefie de Fa 
E/laifcavous cmcnc fes petits Enlans, qui 

font 
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fbiu nnds tête au coeur de TH^^ver, n'euf- 
fent*ils qu’un jour. Elle leur fait toucher 
vos habits, elle leur en frotte les yeux, les 
iouësjla gorge, & les mains. Il fcmblc que 
ron cft devenu Relique, & que l*on guérit 
de tous maux. Ces Ceremonies achevées, 
Ton vous demande fi vous voulez manger, 

& fut-il minuit il faut envoyer à la Bouche¬ 
rie , au Marché » au Cabaret, chez le Bon-* 

langer, enfin de tous les cotez de la Vüle » 
pour afïembler dequoi faire un tres>mé¬ 
chant repas. Car encore que le Mouton y 
(bit fort tendre, leur manière de le frirc^ 
avec de l’huile bouillante n’accommode 
pas tout le monde ; c’eft que le Beurre y eft 

très rare. Les Perdrix rouges s’y trouvent 
en quantité & fbrrgroncs,elles (ont unpcu' 
fcches ) & à cette rechcrcfl'c naturelle, l’on 
y en ajoute une autre., qui eft bien pire ; je 
veux dire, que pour les rôtir 1 ou les réduit 
en charbon. 

Les Pigeons y font excellents ; Se en plu- 
fiturs endroits l’on trouve de bon Poifibn » 
particulièrement des Befiiigos, qui ont le 
goût de la Truitc,& dont on fait des Pâtez , 
qui fèroient fort bons, s’il n’écoient pas 
remplis d‘Ail, de Safran, & de Poivre. 

Le Pain eft fait de Blé d'Inde * que nous 
appelions en France Blé deTur quic. 11 cft 
alTcz blanc, & l’on croiroit qu'il cft pétri 
avec du Sucre,tant il cft doux ; mais il cft fi • 
mal fait & fi peu cuit, que c’eft un mor- ‘ 

ccaudc Plomb que l’on le met lur l’cfto- 
. maclu 
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inach. Il a la forme d*un Gâteau tout plat* 
ôC n'eft gucresplus épais que d’un doigt i le 
Vin cil alTez bon , & dans la Saifon des 
Fruits ) Ton a tout fujet d’être concent : car 
Ics^Mufcats font d’une grolTeur & d’un 
goût admirable > les Figues ne lont pas 
moins excellentes. L’on peut alorsfo re¬ 
trancher â coup leur fur le Deirert. L’on y 
mange encore des Salades faites d'une Lai¬ 
tue il douce & il rafraîchiflante, que nous 
n’cn avons point qui en approchent. 

Ne penfcz pas, ma chere Coufîne, qu’il 
fiifiiiè de dire, allez quérir telles choies 
pour les avoir ; très fou vent on ne trouve, 
rien du tout. Mais iuppofè que Ton trou vc. 
ce que l’on veut, il fout commencer par 
donner de l’argent $ de manière que fans 
avoir encore rien mangé, votre repas eft. 
compte & payécar on ne permet au Maî¬ 
tre de rHotellerie, que de vous donner le 
logement. Us dÜènt pour raifon.qu’il n’efo 
pas juile qu’un iêul profite de l’arrivée des 
Voyageurs » & qu’il vaut mieux que l’ar*» 
gent le répande en pluiîeurs endroits. 

L’on n’entre en aucun lieu pour dîner, 
lonporteia provifion, & l’on s’arrête au 
bord de quelque RuilTeau où les Multiers 
font manger leurs Mulets. C'eft de l’Avoi- 
ne ou de l’Orge, avec de la Paille hachée 
qu’ils ont dans de grands Sacs j car pour du 
Foin, on ne leur en demie point. Il n’cft 
pas permis â une Femme ou à une Fille de 
ttfinacurcr plus de deux jours dans une HÔt 

telle-» 
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Klleric fur les chemins » à moins qu'elle 
n'en aie des railbns très-apparentes. £ii 
voila a0ez pour quevousfoyezinfoij^éç, 
des Hôtelleries, & de la maniéré dont on 
y eft reçu. 

Après le foupé ces Mel&eurs jouërent à 
l’ombre 5 & comme je n’y fuis pas affez for* 
te pour jouer contr’eux, je m’intereflai 
avec Don Frédéric d^ Çardonc; &• Do* 
Fernand de Tolede fe mit auprès du Eraliec 
avec moi. 11 me dit qu’il auroit bien fou* 
hairè que j’euâe eu le tem$ de palier par 
Vailladoliajque c’eft laplus agréable Ville 
de la vieille Caftille;qu’elle avoir été long* 
tems la demeure des Rois cPErpagne, & 
qu’ils y ont UH Palais digne de leur Cran? 
deut'. Que pour lui, il y a voit des Parentes 
qui ic feroient fait un plailîr de m’y régaler, 
éi qu’elles n’auroient pas manqué de me 
faire voir l’Eglile des Dominiquains, que- 
les Ducs de Lerma ont fondée;qu’cllc étoic 
fort riche, & le Portail d’une lingulîerc 
beauté, à caufe des Figures & des bas Re¬ 
liefs quircnrichiflent. Que dans le Colle¬ 
ge du ineme Couvent, les François y- 
voyoient avec fatisfaélîon toutes les Mu* 
railles lemées de Fleurs de Lis, & que l'on 
difbit qu’un Evêque qui appartenoit aiiRol 
de France les y avoir feit peindre. 11 ajouta 

3 u’ellcs m’auroient menées auxReligieiifcs 
c Sainte Claire, pour voir dans le Chœur 
de leur Eglifele Tombeau d’un Chevalier 
Caftilian^ dont on prétend qu’il fort des 
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accents & des plaintes toutes les fois qu6 
quelqu'un de la Famille doit mourir. Je 
louris â cela, comme étant dans le doute 
d’une choie qu’cfîeftivemenr je ne croi 
point. Vous n’ajoûcez pas foi i ceque je 
vous dis, continua-rit, & je ne voudrois 
pas non plus vous raffiirer comme une vé¬ 
rité inconteftablc, bien que tout le monde 
€11 foit perfuadé en ce Pais ci. Maisilcft 
certain qu’il y a une Cloche en Arragon, 
dans un Boure: appelié Viiilla lur l’Elïre, 
laquelle a dix brafles détour, &il arrive 
qu'elle lonnc quelquefois toute feule, fans 
que l’on puille remarquer qu’elle foit agi¬ 
tée par les Vents, ni par aucun tremble¬ 
ment de Terre : en un mot, par rien de vifi- 
ble.Ellc tinte d’abord, & cnîuite d'interva- 
leeninrervale, elle Ibnnc d voicetantlc 
jour que la nuit. Lorfqu’on l’entend,on ne 
doute point qu’elle n’annoncc quelque 
lînitlrc accident. C’eft ce qui arriva en 
I. le Jeudi treize de Juin, jufqu’au Sa¬ 
medi quinze du meme moisiElle celTa alors 
de lonncr, & clic recommença le jour de la 
Fête de Dieu, comme on étoic fur le poinc 
de faire la Proceffion. Elle fonna aufîi 
quand Alphonfe cinquième, Roi d’Arra-i 
gon, alla en Italie pour prendre pollcfilon 
du Royaume de Naples. On rentendicà la 
mort de Charles Quint. Elle marqua le dé¬ 
part pour Affrique du Roi de PortugalDon 
Sebaftien, l’cxtremité du Roi Philippe Se¬ 
cond , & le trépas de (a derniereJFcmme la 

Reine 
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Reins Anne. Vous voulez que je vous 
croyc DonFcrnaaJ,iaidis jcjil fcinbleque 
je luis trop opiniâtre de ne me pas rendre 
cncorcjmais vous con viendrez qu’il eft des 
choies donr il eft permis de douter. Avouez 
plutôt , Madame , reprit-il d\m air en¬ 
joué , que c’eft manque de foi pour moi 5 
car je ne vous ai rien dit, quincloiclçü 
de tout le monde; mais peut être croirez- 
vous d’avanrage Don Hfteve de Carvajal, 
fur une chofe aufti extraordinaire, qui cil 
en (on Pais. Il i’appclla en meme tcnis, & 
lui demanda s’il n'étoit pas vrai qu’il y 
avait au Conventdcs Freres Prêcheurs de 
CordouëjUnc Cloche qui ne manque point 
de femner toutes les toisqu’il doit menuir 
un Religieux, & qu’ainfi Pou eu fçait le 
tems à un jourpres. Don Efteve conhrma 
ce que diloit Don Fernand, & fi je n’en 
luis pas demeurée abfülument convaincue, 
j’en ai tout au moins fait lemblant. 

Vûuspaiïez fî vite dans la vieille Caftil- 
Ic,continua Don Fernand, que vous n'au¬ 
rez pas le tems d’y rien voir de remarqua¬ 
ble On y parle par tout du Portrait de la 
Sainte Vierge, qui s’eft trouve miraculeu- 
fcmenc crqppeiat lur un Rocher. Il eft auit 
Religieulès Auguftines d’Avila, & beau¬ 
coup de perfonnes s’y rendent par dévo¬ 
tion ; mais on n’a guéres moins de curioft- 
té pour dé certaines mines de fe^ qui (ont 
proches de là, dans un Village appelle 
^lengtaville j Poa defeend plus de deux 
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cens degrés fous Terre, & Ton entre dans 
une valtc Caverne » formée par la Nature, 
dont le haut eft foute nu par un feul Pilier 
de fel criftalin, d'une grolïeur & d*unc 
beauté lurprenante. Allez proche de ce 
lieu, dans la VÜledeSoria, on voit un 
grand Pont (ans Rivicre, & une grande 
Rivière fans Pont, parce qu'elle a mangé 
de Lit par un Tremblement de Terre. 

Mais 11 vous veniez jufqu’d Médina del 
CampO i ajouta t*il, je luis liir que les 
Habitans vous y feroient une Entrée y par 
la feule railon que vous êtes Françoile, & 
qu’ils le piquent de les aimer, pour le dif- 
tingucr un peu des lentimens des autres 
Caftillans. Leur Ville eft tellement privi¬ 
légiée , que le Roi d*Efpagne n'a pas le 
pouvoir d'y créer des Ofïiciers , ni le Pape 
même d'y conférer des Bénéfices. Ce droit 
appartient aux Bourgeois, & tres-lbuvcnc 
ils le battent pour PElcétion desEccleliafti- 
ques & des Magiftrats. 

Une des chofes que les Etrangers troa- 
vent la plus belle en ce Pais-ci, c'ell l'A¬ 
queduc de Segovic qui eft long de cinq 
lieues, il a plus de deux cens Arches d’une 
hauteur extraordinaire, bien qu’en plu- 
ficurs endroits il y en ait deux l’une fur 
rautre,& il eft tout bâti de pierre de taille , 
lâns que pour les joindre on y ait employé 
ni mortier ni ciment : On le regarde com¬ 
me un Ouvrage des Romains, ou du moins 
qui eft digne de l'ctrc : la Ri vicre quieft au 

bo*ut 
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bout de la yille encoure le Château & lui 

fcrt de FolTé} il cft bâti fur le Roc. Entre 
plufîeurs choies remarquables, on y voie 
ICS Portraits desR,oiscl lifpa^ncQuiontre* 
gné depuis plufîeurs Siècles, & de toutes • 
les Villes du Rovaume : On ne bat Mon- 
noycqu aSeviile&àSegovic : Ton tient 
que les pièces de huit que Ton y fait, font 
plus belles que les autresfeeft par le moyen 
delà Ri viere,que de certains Moulins tour¬ 
nent , Icfqucls fervent à battre la Monno- 
ye.On y trouve aufli des promenades char¬ 
mantes le long d\ine Prairie plantée d'Or- 
meaux, dontlefeuillageeftfî*épais , que 
les plus grandes ardeurs dû Soleil ne le 
peuvent pénétrer. Je ne manque pas de eu- 
riofîté, lui dis* je pour toutes les choies qui 

le méritent ; mais je manque âprefent de 
icms pour les voir 5 je ferois neanmoins 
bien aife d’arriver d’aficz bonne heure d 
Burgos pour me promener dans la Ville, 
Celhà-dire, Madame , reprit Don Fcr- 
nand,qu’il faut vous lailfcr en état de vous 
retirer. Il en avertit les Chevaliers qui 
quittèrent le jeu, & nous nous feparâmes. 

Je me fuis levée ce matin avant le jour, 
& je finis cette Lettre à Burgosoù je viens 
tl’arriver, Ainfî , ma chere Confine, je ne 
▼ous en manderai rien d’au jourd’huij mais 
je profiterai de la première occafîon pour 
•vousdonner de mes nouvelles. 

A Burgos, ce % 7, Février 1679. 
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LETTRE. 

Ouî eûmes lieu de nous appercevoîr en 

^ arrivant à Burgos,c^ue cette Villeefl 
plus froide que toutes celles par où nous 
avions palîé j & rondicaufli que Ton n’y 
refient jamais ces grandes & exceflivcs cha¬ 
leurs c]ui tuent dans les autres endroits 
d’Efpagnc. La Ville cft fur Li pente de la 
Montagne, & s’étend dans la Plaine juP 
qu’au bord de la Riviere> qui mcüdlele 
pied des murailles. Les rues lont fort étroi¬ 
tes & inégales : le Château qui ii’cftpas 
grand, mais allez fort^fc voit lur le haut de 
la Montagne -, un peu plus bas e£l l'Arc de 
Triemphe de Fernando Gonzales, que l^s 
Curieux trouvent extrêmement bcau.Cet- 
te Ville a été la première reconquilc fur les 
Mores, ôc les Rois d'Elpagne y ont de¬ 
meuré long tenis i c’tft la Capitale delà 
vieille CaiÜlIe : El le tient le premier rang 
dans les deux Etats des deux Caftillcs,biçn 
queToIcdc le luidilpute.Ony voit debeaux 
liâtiniçns, & le Palais des Yçlalcoscft un 
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des plus magnifiques. L*on trouve dans 
tous les Carrefours & dans les Places pu¬ 
bliques jdesFonraincs jailIilTantesjavec des 
Scatuës^dont quelques unes font bien fai¬ 
tes : mais ce qui eft plus beau c’eft l’Eglifc 
Cathcdralle; elle cft tellement grande 5 c 
vafte I que Ton y chante la Mefle en cinq 
Chapelles differentes fans s’interrompre 
les uns les autres; i’Architedureeneâ fi 
délicate j 8 c d’un travail fî exquis, qu’elle 
peut pafTer entre les Bâtimens Gotiques 
pour un Chef-d’œuvre de l’Art ; & cela cft 
d’autant plus remarquable, que l’on bâtie 
afTez mal cnEfpagne:en quelques endroits» 
c’eft par pauvreté ♦ & en quelques* autres, 
manque de pierre & de chaux. On m’a die 
qu’a Madrid même on y voyoit des maî- 
fons de terre, & que les plus belles font fai¬ 
tes de brique liée avec de la terre au lieu de 
chaux.Pour pafîer de laV ille au Fauxbourg 
de Bega, on traverfe trois Ponts de pierre ; 
la Porte qui répond à celui de Santa Maria 
cft fort élevée, avec l'Image de la Vierge 
au deffiis ; ce fauxbourg contient la plus 
grande partie des Convents & des Hôpi¬ 
taux : on y en voit un fort grand fondé par 
Fhilippes II. pour recevoir les Pellerins 
qui vont â S. Jacques,& les garder un jour: 
l’Abbaye de Mille Floresjdont le Bâtimcnc 
cft très-magnifique, n'eneft pas éloigné. 
On voit encore dans ceFauxbourgplufîeurs 
Jardins qui font arrofez. de fontaines & de 

xuifleaux d’eauYive ; la Rivicre leur fert de 
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Canal » & l’on trouve dans un grand Parc 
entouré de murailles, des Promenoirs en 


Je voulus voir le laint Crucifix <^ui^cft uu 
Convent des Auguftins > il cft place dans 
une Chapelle du Cloître aflez grande, & li 
fombre, qu’on ne l’apperçoit qu’à lalueur 
des Lampes qui (ont fans celle allumées ; 
il y en a plus de cent, les unes font d’or & 
les autres d’argent. d’une grofleur fi ex¬ 
traordinaire, qu’elles couvrent toute la 
voûte de cette Chapelle *, il y a foixante 
Chandeliers d’argent plus hauts que les . 
plus grands hommes > & li lourds qu’on ne 
les peut remuer à moins que de fc mettre 

deux ou trois enfomblc. Ils font rangez a 

-terre des deux cotez de l’Autel > ceux qui 
font dcllus font d’or maffif. L’on voit entre 
deux des Croix de meme^garnics dePierre- 
rics5&des Couronnes qui lont fofpenducs 
;fur r AuteljOrnées de Diamans & de Perles 
d’une beauté parfaite. La Chapelle eft ta- 
piffee d’un Drap d’or fort épais ; « 11 c eft U 
xhargee de rarctez & de Vceux, qu il s en 
faut bien qu’il n’y aitaffez de place pour les 
mettre tousj de forte que l’on en garde une 


partie dans le Trefor. * 

Le Saint Crucifix eft élevé fur l’Autel a 
peu prés de grandeur naturelle > il eft cou¬ 
vert de trois Rideaux l’un lur l’autre» tous 
brodez de Perles & de Pierreries: quand on 
' les ouvre ) ce que l’on ne fait qu apres de 

«rcs- grandes Ccrcmonks j & pour des per- 

|on- 


D’E S P A G K E. 123 
ionties diftinguces, Ton (onnc plu/îcurs 
Clochesf tout le monde e(tprodeinéâge• 
noux, & il faut demeurer d*accord que ce 
lieu & cette vue iiifpircnt un très-grand 
relped. Le Crucifix eft de Sculpture, & ne 
peut-être mieux fait > fa carnationed trcs« 
naturelle ÿ il ed couvert depuis Tedomach 
. juiqu'aux pieds • d'une toile fine fort plif- 
lec, qui fait comme une elpecc de Juppé; 
ce qui ne lui convient gucrcs > du moins à 
mon Icns. 

On tient que c*ed Nkodeme qui Ta fiiic: 
mais ceux qui aiment toujours le merveil¬ 
leux,prétendent qu'il a été apporté du Ciel 
rakaculcufcment. On m'a conté que de 
cercaias Religieux de cette Ville le volè¬ 
rent autrefois, & l'emportèrent i& c^u’il fut 
retrouvé le lendemain dans la Chapelle or¬ 
dinaire 5 qu'alors ces bons Moines le rem¬ 
portèrent a. force ouverte une leconde fois, . 
& qu’îl revint encore; quoiqu'il en foit, 
il fait plufieurs Miracles y 8 c c'ed une des 
plus grandes dévotions de l'Efpagne ; les 

Religieux difent qu'il lue tous les Vendre¬ 
dis. 

J’allois rentrer dans rHdtelieric , lors¬ 
que nous vîmes le Valet de Chambre du 
Chevalier de Cardonne qui accouroit de 
toute fa force apres nous. Il étoit botté • Sc 
trok Religieux le lui voient fort échauffez. 
Je fis danscemomenc un jugement temc- 
raire : car je ne pus m'empêcher de croire 
que c’çft qq’ü avoir volé quelque chofe . 

F % dans 
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dans cette riche Chapelle, & qu'oii Tavoîc 
pris fur le fait : mais ion Maître qui ctoît 
avec moi lui ayant demandd ce qui le 
fàifoitaller fi vite » il luidît qu^il étoîten¬ 
tre avec les Eperons dans la Chapelle du 
S* Crucifix 5 qu’il y étoit demeure le der¬ 
nier , & que les Religieux Tavoient enfer- 
mépour lui faire donner de l’argent 5 qu’il 
s’étoit échappé de leurs mains, apres en 
avoir reçu quelques gounnades, .& qu’ils 
le pourluivoient encore comme nous ve¬ 
nions de voir. C’eft la vérité que l’on n’y 
porte point d’Eperons , ou que tout au 
moins il en coûte quelque chofè. La Ville 
n’cft pas extrêmement grande ; elle cft or¬ 
née d’unebelle Place, où il y a de hauts 
Pilliers qui foutîennent de fort jolies mai- 
ions 5 l’on y fait fouvent des Courfes de 
'Taureaux, car le f’euple aime beaucoup 
cette forte de divertiOement. Il y a aufii 
un Pont tres'bien bâti » fort long & fore 
large. La Rivicre quipafledefrousarrofe 
une Prairie, au bord de laquelle on voit 
des Allées d'arbre qui forment un bocage 
tres-riant ^ le commerce autrefois y étoic 
confidcrable, mais il cft bien diminue. 
On y parle mieux Caftillan qu’en aucun 
autre lieu d'Elpagne , & les hommes y Ibnt 
naturellement Soldats; de maniéré que 
lorfque le Roi en a bcfbin, il en trouve 
là de plus braves & en plus grand nombre 
qu’ailleurs. 

Après le foupç on fç mit au jeu à l’ordi- 

^ nairo; 
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nairc ; Don Sanche Sarmicnto dit qu’il ce- 
doit là place à qui la voudroit, & qu’il lui 
fcmbloic que c’ctoic à lui à m’encrctenîc 
ce loir là. Je fçavois qu’il y avoit tres-peu 
qu’il étoic de retour de Sicile : je lui de¬ 
mandai s’il avoir été un de ceux qui a voient 
aide' à châtier ce Peuple rebelle. Helas ! 
Madame, dlt*il, leMarquisdeLas-Na- 
vas fuffiioit pour les punir au de là de leur 
crime 5 j’étois à Naples dans le deffein de 
palier en Flandres, où j’ai des parensde 
mêmenom que moi. Le Marquis de Los- 
Vclcz , Viceroi de Naples, m’engagea de 
quitter mon premier projet f & de m’em^; 
barquer avec le Marquis deLas*Navas,quc 
le Roi envoyoic Viceroi en Sicile. Nous 
fîmes voile fur deux Bâtimens de Major* 
que » & nous nous rendîmes à MelTine le 
fix de Janvier : comme il n’a voit point fait 
avertir de fa venue, & que perlônne n’y 
&oit prépare, on n’eut pas le tems de le 
recevoir avec les honneurs que l’on rend 
d’ordinaire aux Vicerois : mais en vérité 
fes intentions écoient fî contraires à ces 
pauvres gens, que Ton Entrée n’aurolt été 
accompagnée que de larmes. 

Il fut a peine arrivé, qu’il fit mettre en 
prilbndeux Juras nommez Vicenzo Zuf- 
fo, & Don Diego j il établit des Efpa- 
nols à leur place y il calfa rigoureufcmenc 
,’Academie des Chevaliers de l’Etoille, 8c 
commença d’executer les Ordres que Don 
Vicenzo Gonzaga a voit rccâs depuis long* 

F ^ teras • 
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tcms> & qu’il avoit éludez par bouté ou 
par foibleffe. 11 fit publier aufli- tôt un Re* 
glement, par lequel le Roi chaiigeoit tou¬ 
te la forme du Gouvernement de MefTtne 
ôtoit â la Ville les revenus dentelle joüif- 
foit, lui défendoit de porter à l'avenir le 
titre glorieux d’Exemplaire > calïoitle Sé¬ 
nat , & mettoit â la place des fîx Juracs , 
fix Elus , deux derqucls leroient Eïpa- 
gnolsj que ces Elus ne pourroient plus à 
l'avenir aller en Public avec leurs habits de 
Wagiftratsjque les Tambours & les Trom¬ 
pettes ne marcheroientpius devant eux; 
qu’ils n’iroknt point enlcmble dans un 
même Caroffe â quatre Chevaux ♦ comme 
ils avoient accoutumé : qu’au lieu duStra- 
lico oui demeureroit aboli, le Roi nom- 
meroitun Gouverneur Efpagnol, lequel 
il revoqueroit à la volonté ; qu’ils ne fc- 
roient plus aflis que fur un Banc 5 qu’on ne 
les encenferoit plus dans les Eglilcsj qu’ils 
leroient habillez à l’Elpagnollc ; qu’ils ne 
pourroient s'affe mbler pour les affaires pu¬ 
bliques 5 que dans une Chambre du Palais 
du Viccroi ^ & qu’ils n’auroient plus de ju- 
rididion fur le Plat- Païs. 

Chacun demeura confterné 9 commé fî 
les Carreaux de la foitdrcétoienttombez 
du Ciel pour les écrafer : mais leur dou¬ 
leur augmenta bien le cinquième du me¬ 
me mois, lorlqiie le Mcftre de Camp Ge¬ 
neral furcnlever tous les Privilèges enOri- 
ginali & jufqu’aux Copies qu’il trouva 

dans 
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dans le Palais de la Villes & le Boureau 
brûla publiquement CCS papiers. L*on ar¬ 
rêta enfuitclcPrincedeCündro : &lade- 
ibiationdefa Famille, mais particulière¬ 
ment de la Princeflc Eleonor la lôeur, a voit 
quelque choie de fi touchant, que Ton ne 
pou voit le défendre de mêler les larmes 
auxficnnes. Cette jeune perfonnen’a pas 
encore dix huit ans > fa beauté & Ion cfpric 
font de ces miracles qui lurprennent tou¬ 
jours. Don Sanche s’atrendric au lou venir 
de la Princeflc, & je connus aüément que 
la pitié n^avoit pas toute feule part à ce 
qu^il m^en difoit. il continua cependant à 
me parler de Meflfine. 

Le Viccroi, ajouta t-il, fit publier une 
Ordonnance,par laquelle il étoit enjoint à 
tous les Bourgeois9 fur peine de dix ans 
de prifon ^ & de cinq mille écus d^amende> 
d’apporter leurs Armes dans fon Palais. Il 
fit en meme tems ôter la grolfe Cloche de 
l'Hôtel-dc*Ville 3 qui lcrvoit à faire pren¬ 
dre les Armes aux Habirans, & devant 
lui on la brifâ en mille morceaux. Il décla¬ 
ra peu après, qu’il alloic faire bâtir une 
Citadelle quicont{endroit le Quartier ap¬ 
pelle Terra-Nova jufqu’à la Mer, On fon¬ 
dit par fbn ordre toutes les Cloches de l'E- 
glile Cathédrale 5 pour faire la Statue du 
Roi d’Efpagnc j & lesenfans du Prince de 
Condro furent arrêtez : mais leur crainte 
devint extrême, lorfque le Viceroi fie 
couper la tête à D. Vincenzo Zuftb l'un 

E 4, des 
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des Juras* Cét exemple de fe vérité alarntaf 
tout le monde j & ce qui parut plus terri-* 
blc^ c'eft que dans les derniers troubles , 
quelques familles dcMcflinois s’étant reti¬ 
rées en pluiîeurs endroits, le Marquis de 
Liche Ambaffadeur d’Efpagnc â Rome> 
leur conleilla de bonne foi de retourner en 
leur Païsi il les afleura que tout y ctoit cal¬ 
me, & que l'Amniftic generale y dévoie 
être déjà publiée > & pour leur faciliter le 
paffage, il leur donna des Pafleports. Ces 
pauvres gens qui n’a voient pas pris les Ar¬ 
mes > 8c qui n’étant point du nombre des 
Révoltez t ne le reprochoient rien, 8 c 
ne croyoient pas aum qu’on deût les trai¬ 
ter en coupables, le rendirent à Meflî- 
ne ; mais ils avoient à peine pris terre au 
Porc ) que la joye de le revoir dans leur 
païs natal ÿ 8c au milieu de leurs Amis» 
fut étrangement troublée, lorfqu’on les 
arrêta, 8c fans aucun quartier dés le lende¬ 
main le Viccroi les fit tous pendre, n’ayanc 
point d’égards ni pour l’âge, ni pour le 
îcxc. 11 envoya renverlcr la grolïc Tour de 
Palerme ; 8c les principaux Bourgeois de 
cette Ville, ayant voulu s'oppofer aux Im¬ 
pôts excefiifs que le Marquis de Las Navas 
'venoit de mettre fur le Blé, les Soyes, 8c 
les autres MarchandÜès, il les envoya aux 
GaJeres, fans le laiifer toucher par les lar¬ 
mes de leurs Femmes, Sc par le beloin que 
tant de malheureux Fnfims pou voient 
avoir de leurs Pères. 


U’E s P A G N E. 

Je vous avoue t continua Don Sanchc, 
que mon caraâere cft fi oppofc aux ri¬ 
gueurs que Ton exerce chaque jour contre 
ce miferable Peuple, qu’il me futimpol- 
fible de rcfter plus long tems à Meliinc.' 
Le Marquis de las Navas vouloit envoyer à 
Madrid ^ pour informer le Roi de ce qu’il 
avoir fait. Je le priai de me charger de 
cette Commiflion j & en effet, il me don¬ 
na fes Dépêches, que )’aî rendues à Sa 
Majeflé, & en même tems je parlai pour 
le Prince de Condro. J’ofè croire que mes 
offices ne lui feront pas tout-d-fait inuti¬ 
les. Jeiuisperfuadêe, luidis-je, qucç'a 
été le principal motif de vôtre Voyage : Je 
ne fuis pas pénétrante, mais il me femble 
que vous prenez un tendre interet dans les 
affaires de cette Famille. Ilcftvrai, Ma- 
dam§, continua t'il, que rinjulfice que 
l’onfaît à ce malheureux Prince, me tou¬ 
che fenfiblement. S’il n’écoit pas Frere de 
la Prince Eleonor , lui dis-je, peut- 
être que vous feriez plus tranquille fur ce 
qui le regarde y mais n’en parlons plus y je 
remarque ciue ce fou venir vous afflige s 
veuillez plutôt m’apprendre quelque cho¬ 
ie de ce qu'on trouve de plus remarquable 
dans vôtre Pais. Ah i Madame, s’ccria- 
c-il, vous me voulez infultcr; car je ne 
doute pas que vous ne fçachiez que la Gali¬ 
ce efe fi pauvre, & d'une beauté fi médio¬ 
cre , qu’il n’y a pas lieu de la vanter j ce 
n-cft pas que la Ville de Saint Jacques de 
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Compoftcllc ne foie confiderable v cft 
Capitale de la Province en a gué- 

rcs en Eipagne qui lui puilJe être (uperieu- 
re en grandeur ni en richefles. Son Arche¬ 
vêché vaut foixante dix mille Ecus de ren¬ 


te, & le Chapitre en a autant. Elle eft 
iituée dans une agréable Plaine % entourée 
de coteaux y dont la hauteur eft médiocre » 
& il fcmblc que laNature ne les a mis en ce 
lieu y que pour garantir la Villc des Vents^ 
mortels qui viennent des autres Monta¬ 
ges. Il yauncUniverfité ? on y voit de 
&aux Palais j.dc grandes Eglifos , desPla^ 
ces publiques, & un Hôpital des plus con- 
fîderables & des mieux fervis de PEuropc. 


llcftcompofo de deux Cours d"une gran¬ 
deur extraordinaire', bâties chacune de^ 


quatre côtex,avec des Fontaines au milieu:: 
plufteurs Chevaliers de S. Jacques dcjteu- 
rent dans cette Ville 5 & la Métropole, qui 
eft dediée à ce Saint > conferve fon Corps. 
Elle eft extrêmement belle, & prodigieu- 
femenc riche. On prétend que Ton entend 
à Ton Tombeau un cliquetis , comme «•. 
c’étoit des Armes que l*on frapât les unes 
contre les autres, & ce bruit ne le fait * 
que lorfque les Efpagools doivent fouftric 
quelque grande perte. Sa figure eft repre- 
leniée lut PAutcl'i. & les Pèlerins labai^ 
1cm crois fois >, & lui mettent leur Cha^ 
peau fur la tête, car cela eft de la Cereroo? 
nie. Ib en font encore une autre afteZ. fin? 

guüérei ib montent au deflus de ITglifc»; 
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qni eft couverte de grandes Pierres pîatce«^ 
En ce lieu eft une Croix de Fer, où les Pè¬ 
lerins attachent toujours quelques lam¬ 
beaux de leurs habits. Ils palFenc fous cette 
Croix > par un endroit h petit, qu^il faut 
qu*ils le gliflent fur Teftomach contre le 
Pavd î & ceux qui ne font pas menus, font 
prêts à crever. Mais il y en a eu défi fim- 
ples, ou de fi fuperftiticux, qu’ayant ob- 
mis de le faire y ils font revenus expi es de 
quatre 6c cinq cens lieues} car on voit là 
des Pèlerins de toutes les contrées du Mon¬ 
de. Il y a la Chapelle de France, dont on 
a beaucoup de loin. L’on aflure que les 
Rois de France y font du bien de tems en 
tems. L’Eglifc qui eft fous terre» eflplus 
belle que celle d'enhauc. On y trouve des 
Tombeaux fuperbes & des Epitaphes très 
anciennes » qui exercent la curiofitc des 
Voyageurs. Le Palais Archiepifcopal eft 
grand, vafte, bien bâti, & Ton antiqui¬ 
té lui donne des beautez, au lieu de lui en 
éter. Un homme de ma connoilfance , 
grand chercheur d’Etynaologics, alfuroic 
que la Ville de Compoflelle fènommoic 
ainfl • parce que Saint Jacques devoir fbuf* 
frit le martyre dans le lieu où il verroic pa- 
TOitre une Etoille à Campo Stella. Ilefl 
vrai* reprit il, que quelques gens leprc- 
cendcnc ainfî; maisle zele 6c la crédulité 
du Peuple va bien plu s loin,- & l’on mon¬ 
tre à Padron proche de Compoftellc, une 
Piertccueuiè > 6c l’on prétend que c’étoic 
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le petit Bateau dans lequel Saint Jacques 
arriva « après avoir pafle dedans tant de . 
Mers, où lans un continuel miracle , la 
Pierre auroit bien dû aller à fond. Vous 
n’avez pas Pair d’y ajouter foi, lui dis-je. 
Il fe prit à (ourire ; & continuant Ion Dil- 
cours : Je ne puis m'empêcher, dit-il, de 
vous faire la defeription de nos Milices; 
on les aflcmblc tous les ans au mois d’Oèlo- 
bre, & tous les jeunes hommes depuis 
l’âge de quinze ans, font obligez de mar¬ 
cher ; Car s’il arrive qu’un Perc, ou qu'un 
Parent, celât fon Fils ou fon Coùfîn, . & 
que ceux qui les aifemblent le içeullcnt>ils 
feroient condamner celui qui cache fon En¬ 
fant â demeurer toute fa vie en prifbn. 
L’on en a vu quelquefois des exemples ; 
mais à la vérité > ils ne font pas frequens, 
& les Païfans ont une fi grande joye de fe 
voir armez « & de fe voir traiter de Cava*^ 
Héros (^- de Nobles- Soldados del 
qu'ils ne voudroient pour rien, perdre cet¬ 
te occafibn. 11 efl rare que dans tout [un 
Régiment > il fe trouve deux Soldats qui 
ayent plus d’une chemife : leurs habits 
font d’une Etoffo fi épaiile > qu’il iemble 
qu’elle fbit faite avec de laFicelle : Leurs 
î^uliers font de corde > les Jambes nues ; 
chacun porte quelques plumes de Coq , 
ou de Pan â fon petit Chapeau.> qui efi re- 
trouffé par derrière, avec une Fraize de 
Guenilles au cou; leur Epée bien fouvent 
fans Fourreau > ne tient qu’avec une Cor- 
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de 5 le refte de leurs Armes » n*cft guère* 
en meilleur ordre J Sedans cet équipage» 
ils vont gravement â Tui, où eft le Ren¬ 
dez vous general | parce quec’eft une Pla¬ 
ce frontière au Portugal* 11 y en a trois de 
cette maniéré, celle-là , Ciudad-Rodri- 
go, & Badajoz » mais Tui eft la mieux 
gardée i parce qu'elle eft vis-à-vis de Va- 
fentia. Place conftderable du Royaume de 
Portugal 3 & que l’on a fortifiée avec foin. 
Ces deux Villes font lî proches, qu'elles 
fc peuvent batre à coup de Canon-j & fi 
les Portugais n'ont rien oublié pour mettre 
hors d’inlulte Valentia, les Efpagnols pré¬ 
tendent que Tui n’eft pas moins en état de 
fc défendre. Elle eft bâtie fur une Monta¬ 
gne 3 dont la Riviere de Minhio mouille 
Je pied, avec de bons Rempars, de forces 
murailles, & beaucoup d’ArtiiJerie. C’eft 
là» dis-je 3 que nos GaJiegos demandent 
à combattre les Ennemis du Roi, & qu'ils 
aflurenc d’un air un peu fanfaron , qu’ils 
ne les craignent pas. 11 en peut être queU 
que chofe, car dans la fui te des tems, on 
en forme d'aufti bonnes Troupes, qu'il 
s en puilTc trouver en toute PEfpagnc. Ce¬ 
pendant c’eft un mal pour le Royaume, 
que l’on en prenne ainfî toute la jeunefle, 
IcsTcrrcs pourlaplûparty demeurent in¬ 
cultes j & du coté de S. Jacques de Com- 
poftcllc, il femblc que ce foit un defort > 
de celui de l’Océan le Pars étant meilleur, 
& plus peuplé ^ il y a beaucoup de choies 
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utiles à la vie » 8c même agréables} coni^ 
me des Grenades, des Oranges , des Ci¬ 
trons » de pluiîeurs forces de Fruits j d*cx- 
ccUenc Poidon : 8c particulièrement des 
Sardines,plus délicates que celles qui vica- 
nenc de Royan â Bordeaux. 

Une des chofès â mon gré la plus lîngu* 
licre de ce Royaume, c’ell la Ville Doren- 
ic y donc une partie jouit toujours des dou¬ 
ceurs du trintems, 8c des Fruits de l’Au¬ 
tomne y à caufe d’une quantité de fburccS' 
d’eau bouillante; qui cchaufTent l’Air par 
leurs exhalaifbns; pendant que Tautre par¬ 
tie de cette même Ville éprouve la rigueur 
des plus longs hivers, parce qu’elle ed au 
pied d'une Montagne très froide ; aihfî 
Ton y trouve dans l’efpace d’une feule Sai- 
fon » toutes celles qui compofenc le cours * 
de l’Année. 

Vous ne me parlez point > interrompis- 
je y de cette merveilleufc Fontaine, appel- 
léeLouzana. Hé! qui vous en a parlé à 
vous même. Madame, dit-il, d’un air. 
enjoué. Des perfonnes qui l’ont vue, ajou- 
tai> je. On vous a donc appris, continua- 
t-il que dans la haute Montagne de Cebrer 
on trouve cette Fontaine à la fource du 
Fleuve Lours, laquelle a Ton flux 8c fou 
reflux comme la Mer ; bien quielle en foie 
éloignée de vingt lieués ; que plus les cha¬ 
leurs font grandes , plus elle jette d’eau, 
& que cette eau eft quelques fois froide 
comme delà glace, 8c quelquefois aufli 

chaude. 
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chaude que fî elle boiiilloir^fàns que Ton en 
puilTc alléguer aucune caulê naturelle*. 
Vous m'en apprenez des particularitcz que 
j’ignorois, lui dis-je, & c’eft me taire urk 
grand plaifir j. car j*ay aflez de curioficè 
pour les choies qui ne font pas communes*. 
Je voudrois i reprit-il, qu’il fut moins 
tard, je vous rendrois compte de plulîcurs. 
Faretez qui font en Elpagne, & que vous 
feriez bien-aife peut-être de feavoir. Je 
vous en quitte pour ce loir, lui dis-je*, 
mais j’elpere qu’avant que nous (oyons ar¬ 
rivez à Madrid, nous trouverons le tems 
d’en parler. Il me le promit fort honnête¬ 
ment ; & le jeu étant fini * nous nous dî*' 
mes adieu. 

Quand je voulus me coucher, Ton me 
conduilit dans une Galerie pleine de Lits * 
comme on les voie dans les Hôpitaux. }c 
dis que cela étoit ridicule y Sc que n*en 
ayant befbin que de quatre, il n’ecoit pas 
ïicccfiairede m'en donner trente, & de me 
mettre dans une Halle oà j'aliois geler*. 
On me répondit que c’étoit le lieu le plus 
propre de la Maifbn , & il fallut en pafFcr 
par là. Je fis dreiler mon Lit mais j’é- 
tois à peine couchée, que Ton frappa dpu* 
cernent à ma Porte ; mes Femmes l'ouvri¬ 
rent, & demeurèrent bien lurprifes de voir 
le Maure & la Maitrefle luivis d'une dou¬ 
zaine de miferâbles , & fi déshabillez » 
qu’ils étoient prefque nuds. J'ouvris mon: 
ijdeau au bruit qu’ils faifoient, & j’ouvris 
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encore plus les yeux â la vûë de cette noblé 
Compagnie. La MaîtrelTe s’approcha de 
moi, & me dit que c'étoient d’honnêtes 
Voyageurs» qui alloicnt coucher dans les 
Lits qui étoient de reAc. Comment cou¬ 
cher ici ? lui dis- je, je croi que vous p,er- 
dc^refprit. Jcleperdroisencftet, dit el¬ 
le » fi jelaîfTois tant de licsinutiles.il faut, 
Madame, que vous les payiez, ou que ces 
Mcfïieurs y demeurent. Je ne puis vous ex¬ 
primer ma colere, je fus tentée d’envoyer 
quérir Don Fernand & mes Chevaliers » 
qui les auroient plûtôc fait pafler par les fe¬ 
nêtres,que par la porte. Mais au fond,ç’au- 
xoit été uivbeau fu jet de vacarme » pour une 
douzaine de méchants Grabats, Je m’ap- 
paifài donc » & je tombai d’accord de payer 
vingt fols pour chacun deceslits. Ils ne 
jonc guéres plus chers à Fontaine bleau j 
lorfquc la Cour y efl. Ces iliuflresËfpa- 
gnolsi oupour parler plus jufie, ces Ma- 
rauts qui avoient eu Tinfolence d’entrer 
dans cette Galerie, le retirèrentaufli. tôt,, 
après m'avoir fait beaucoup de révérences» 
Le lendemain je penfai pâmer de rire, 
bien que ce fut à mes dépens, quand je con¬ 
nus l’habileté de mes hôtes pour me rui¬ 
ner ; Car vousfçaurcz en premier lieu, que 
ces prc'tendus Voyageurs e'coîenc leurs voi- 
jRnsï& qu'ils (bm accoutumés â ce manège, 
lorlqu’ils voyent desEtrangersimais quand 
je voulus compter les Lits pour les payer , 
on les roula tous Sku milieu de la Galerie, & 

l’on 
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l'on commença de tirer des ais qui ctoient 
le long de la muraille » & qui cachoîent de 
certains trous pleins de paillcjqui auroîenc 
pu lërvir à coucher des Chiens. Je les payai 
pourtant audi chacun vingt fols. Quatre 
Piftoles terminèrent nôtre'petite dilputc# 
Je n’eus pas la force dem’en fâcher» tant je 
trouvai la chofefingulicre. Je ne vous rw 
conterois pas ce petit incident, (ans qu’il 
peut fervir à vous faire connqître le carac¬ 
tère de cette Nation. 

Nous ne partîmes de Burgos que bien 
tard; le tems ctoit fi mauvais, Scilétoic 
tombe pendant la nuit une fi grande abon¬ 
dance de pluye, qutf j'attendis le plus long- 
tems que je pus, efperant toû jours qu’elle 
cefieroit. Enfin je me déterminai, & je 
montai dans ma Litiere. JenJétois pas cn ‘ 
core bien éloignée de la Villc,quc je me rc** 
pentois déjà d’en être partie. On ne voyoic 
aucun chemin, particulièrement celui d’u¬ 
ne grande Montagne fort haute & fort roi- 
dc, par laquelle il fiilloit de neceflité paf^, 
fer : un de nos MuLtiers qui alloit devant,’ 
prit trop fur le penchant de cette Monta-, 
gne, & il tomba avec fbn Mulet dans une 
cfpece de précipice » où il fe cafia la tête)Sc 
iè demie le bras. Comme c’ctoit le fameux 
Philippe de Saint Sebaftien, lequel eft plus 
intelligent que tous les autres, & qui con¬ 
duit d’ordinaire lesPcrfbnnes de qualité à 
Madrid t il s’attira une compaffion gene¬ 
rale» ôcaousdecQCurâines (ICS long'tems 
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üîc retirer du méchant endroit où il étoit 
tombée Don Fernand de Tolède eue la cha¬ 
rité de lui donner fa Lificre. La nuit vint 
promtementj & nouî>nousen (crions con- 
ïolez, fi nous euflîons pu revenir â Burgos; 
maisil étoit impoBible , les chemins n*é- 
toient pas moins couverts de Neige de ce 
côté-là J <]uede tous les autres. Ainfi nous 
arrêtâmes â Madrigalcfco, qui n'a pas dou¬ 
ze maironS)& je puis dire que nous y fûmes 
alliegez fans avoir des Ennemis. Cette ' 
avanture nelailfa pas de nous donner quel¬ 
que inquiétude,bien que nouseuBions ap¬ 
porté des provifîons pour plufieurs jours. 

La plus confîderable Imailbn du Village 
étoit à demi découverte î & il y avoit peu 
que j’y e'tois logée , lorfqu’un venerable 
Vieillard medemanda de la part d’une Da¬ 
me qui venoitd arriver; Il me fit un compli¬ 
ment,& me dit qu’elle avoit apris que c’e- 
toit le lêul lieu où Ton pou voir être moins 
incommodé » qu’ainfi clic me prioit de lui 
permettre qu’elle s’y retirât avec moi. Il 
a jouta que c’étoit une pcrfbnnc de qualité 
d’Andaloufie, qu’elle étoit veuve depuis 
peu, & qu’il avoit l’honneur d’être à elle* 
Un de nos Chevaliers nommé Don Eftc- 
ve de Carvajal, qui eft du même Païs, ne 
manqua pas de demander (on nom au vieux 
Centilhomme. 11 lui dit que c'étoit la 
^arquiie de Los Rios. A ce nom il fe tourna 
vers mol, & m’en parla ccfmme d’une 
pcrlonnc donc le mcriie & la naîOancc 

ccoienc 
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étoknc également diftingucz 5 facceptai 
avec plailir cette bonne compagnie. Elle 
vint aufli-tôt dans fa Litière, dont elle 
n’ccoit point deicenduë, parce qu'elle n'a- 
voit trouve aucune mailon ou l’on pût la 
recevoir. 

Son habit me parut fort fîngulicr j il 
falloir être auffi belle qu’elle étoïc, pour y 
conferver des charmes. Elle avoir un corps 
d'unectoflcnoire, & la jappe de même» 
& par deffus une manière de furplis de toi¬ 
le de Eaptifte. qui lui dekendoit plus bas 
que les genoux 5 les manches étoient lon¬ 
gues > & ferrées au bras, qui tomboient 
jufques fur les mains.Ce furplis s’attachok 
lut le Corps, & comme il n'étoic point 
plifTé par devant, il fembloit que c’étoit 
une bavette. Elle portoit fur fa tetc un 
morceau de Mouflclinc qui luientouroit le 
vifage 5 & l’on auroic crû que c'etoit une 
guimpe de Religieufe, fans qu’il étoit trop 
chiffonné & trop clair. Il couvrok fa gor¬ 
ge, Ôcdefcendoitplusbas que le bord du 
corps de juppe. Il ne lui paroifibic aucuns 
cheveux ; ils étoient tous cachex fous cette 
Mouflelinc. Elle portoit une grande Mance 
de Taflêtas noir, qui la couvroit jufqu’aux 
pieds, & par deflus cette Mante, elle avoic ' 
un Chapeau, donc les bords étoient fort 
larges, attache fous le menton avec de& 
cordons de Soyc, On me dit qu’elles ne 
portent ce Chapeau 3 que lors qu'elles font 


en voyage. 
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Tel cft l’habic des Veuves & des Dueii- l 
nas ; habit qui n’eft pas fuppor table à mes 
yeux ; & fi l’on rencontroit la nuit une 
femme vêtue ainfi, je fuis perfuadée que 
l’on pouroit en avoir peur, fans être trop ? 
poltron; cependant il faut avouer que cette I 

Jeune DanK étqit d’une beauté admirable 
avec ce vilain deuil : on ne le quitte jamais, \ 

a moins que l’on ne fê remarie ; & par tou¬ 
tes les chofes qu’il faut queles Veuves ob- l 

fervent en ce Païs-ici, on les contraint de I 
pleurer la mort d’un Epoux qu’elles n’ont J 
quelquefois guère aimé vivant. 

■J’ai appris qu’elles paflent la première * 
nnnee de leur dedil dans uneChambre tou- J 

te tendue de noir , où Ton ne voit pas un I 

feul rayon de Soleil : elles font aflîfes les 
jambes en Croix fur un petit Matelas de ! 
toille de Hollande. Quand cette année eft ' 
y le retirent dans une Chambre ? 

Knduedegris : elles ne peuvent avoir m ; 
Tableaux, ni Miroirs, ni Cabinets > ni ' 
belles Tables, ni aucuns meubles d’argent z ! 

elles n’ofènt porter de Pierreries , & moins ! 

encore de coideurs. Quelques modeftea ^ 

qu elles Ibient, il faut qu’elles vivent fî rc- ® 

tirées, qu’il fcmble que leur amc |eft déjà î 

dans 1 autre monde. Cette grande contrain- 

te efl caufo que plufîeurs Dames qui font J 

très riches, & particulièrement en beaux 

Meubles, fe remarient pour avoir le plaifit ^ 

de s’en fêrvir. ' ^ 

Apres les premiers complimensdc ro’in- f 

fors i* 
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formai de la belle Veuve où clic alIoît;elic 

I nie die <^u il y avoit long-tems qu’elle n’a* 

voie vu une Amie de fa Mere qui ccoit Re- 
ligiculè a Lashuclgas de Burgos, qui eft 
(lue Abbaye célébré ou il y a cent ctnquaii* 
ts Religicu/cs, la plupart Filles de Princes, 
de Ducs & de Titulados. Elle ajouta que 
1 AbbeiTced Dame de 14, grofles Villes j & 

de plus de 50. autres Places ^ où elle établit 

des Gouverneurs & des Magiftrats, qu’elle 
cfl Supérieure de ly.Convcntsî confère 

pluficurs Bénéfices, & difpofe de 11. Com- 

manderiesen faveur de qui illuiplaît. Elle 

me dit qu’elle avoirdellein de pafler quel¬ 
que rems dans ce Monaftere. Pourrez- 
vous, Madame, lui dis-je vous accoutu¬ 
mer à une vie auÙi retirée que l’eft celle 
I d’un Conycnt ? Il ne me fera pas difficile > 
dit-elle ; je croi meme que je voyois moins 
de monde chez moi, que je n’en verrai 

là J & en effet excepté la clôture, cesRe- 
ligieufes ont beaucoup de libenc. Ce font 

d’ordinaire les plus belles Filles d’^e Mai- 
fon qu’on y mer : ces pauvres enfans y en¬ 
trent fi jeunes, qu’elles ne connoifïent ni 
I ce qu on leur fait quitter * nicequ’onleur 
j fait prendre. Dés Page de lîx ou fept ans, & 
même plutôt, on leur fait faire des V^ux: 
bien fouvent c’eft lePercoulaMcre, ou 
quelque proche Parent, qui les pronon¬ 
cent pour elles > pendant que la petite Vic¬ 
time s’amufe avec des Confitures, ôc fc 

laiffçlî^iJUçrçominçonYeuc, JLçmarchç 
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tient neanmoins j il ne faut pas fongcr à 
s’en dédire : mais à cela prés, elles ont tout 
ce qu'elles peuvent fouhaiter dans leur . 
condition. 11 y en a à Madridque l’on ap-- 
pelle les Dames de S. Jacques : ce font pro¬ 
prement des Chanoinefîcs qui font leurs 
preuves, comme les Chevaliers de cet Or¬ 
dre, Elles portent aufli comme eux une 
Epée faite en forme de Croix, brodée de 
foye cramoifi ; elles enont fur leur Scapu¬ 
laire & fur leurs grands manteaux qui font 
blancs. La Mailon de ces Dames efl ma¬ 
gnifique i toutes celles qui les vont voir y 
entrent fans difficulté ; leurs Appartemens 
font tres beaux; elles ne font-pas moins 
bien meublées qu’elles le feroient dans le 
monde. Elles joüiffent de tres-groffes 
Penfions, & chacune d’elle a trois ou qua¬ 
tre Femmes pour la fervir. Il cft vrai qu’el¬ 
les ne fortent jamais, 8c ne voyent leurs 
plus proches parens qu’au travers de plu- 
fîeurs Grilles; cela ne plairoic peut-être pas 
dans u^ucre Pais > mais en Elpaghe l’oti 
y eft accoutumé. 

Il y a même des Convents, où les Reli- 
gieulcs voyent plus de Cavaliers que les 
femmes qui font dans le monde 5 elles ne 
font auffi guère moins galantes. L’on ne 
peut avoir plus d’efprit 8c de delicacefle 
qu’elles en ont : Et comme je vous l’ai déjà 
dit, Madame»la beauté y régne plus qu’ail- 
Icurs ; mais il faut convenir, qu’il s’en 
trouve parmi elles qui refiencenc bien vive¬ 
ment 
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ment d’avoir été facrifiées de fi bonne heu¬ 
re ; Elles regardent les plaifirs qu’elles 
n’ont jamais goûté » comme les feuls qui 
peuvent faire le bon heur de la vie. Elles 
pafient la leur dans un état digne de pitié, 
difant toujours qu’elles ne font là que par 
force, & que les Voeux qu’on leur fait pro¬ 
noncer d cinq ou fix ans» doivent être re¬ 
gardez comme des jcux d’enfans. 

Madame, lui dis-je, ç’auroit été grand 
dommage que vos proches vous euflcnc def- 
tinée à vivre ainfi; & Ton peut juger en 
vous voyant, que toutes les bellesEfpa- 
gnolles ne font pas Religieufes. Helas! Ma¬ 
dame, dit*elle en poulïant unfbûpir, je 
ne fjai ce que je voudroisêtre » ilfemblc 
quej’ayeTefpritfort mal tourné, de n’c- 
tre pas contente de ma fortune ; mais on a 
quelquefois des peines que toute la raifoh 
ne fçauroit furmonter. En achevant ces 
mots, elle attacha fes yeux contre terre, & 
elle s'abandonna tout d’un coup à une fi 
profonde rêverie’, qu’il me fut ailé de juger 
qu’elle a voit de grands fujets de dépiainr : 
Quelque curiofîre que j’eufle de les appren¬ 
dre, il y avoir fi peu que nous étions en- 
lèmble, que je n’ofai la prier de me donner 
ce témoignage de fa confiance i & pour la 
tirer de la mélancolie où elle étoit, je la 
priai de me dire des nouvelles de la Cour 
d’Efpagne, puifqu’cllcvenoit de Madrid. 
Elle fit effort fur elle-même pour fe remet¬ 
tre un peu ^ elle nous die que Ton avoit fait 

de 












I 


« 


** V 


ne, ^31 


144 Relat. PU Voyage 

de grandes Illuminations 5 c beaucoup de 
rejouifîances à là Fete de la Reine-Mere 5 
que le Roi avoir envoyé un des Gentils¬ 
hommes de fa Chambre à Tolède, pour 
lui faire des Complimens de fa part : mais 
que ces belles apparences n'a voient pas 
empêché <]ue le Marquis de Maniera, Ma¬ 
jor* Dôme de la Reine, ifeur reçû ordre de 
le retirer â vingt lieues de la Cour ^ ce qui 
avoir fort chagriné cette Princefîe. Elle 
nous apprît que la Flore qui portoit des 
>Troupes en Galice, étoit mal-heureufe- 
ment perie fur les Cotes de Portugal 5 que 
la petite Ducheffe de Terranova dévoie 
époufèr Don Nicolo Pignatelli, Prince de 
Montéleon fôn Oncle : que le Marquis de 
Leganez a voit refufé laViceroyauté deSar- 
dagnC) parce qu'il étoit amoureux d'une 
belle perfonne qu'il ne pouvoir le refoudre 
de quitter ; . qüe Don Carlos Omodei Mar¬ 
quis d'Almonazid étoit malade à Pextre- 
mité, dedefèfpoirdecequ'on lui refufoit 
le traitement deGrand d’Efpagne qu’il pré¬ 
tend , pour avoir époufé l’Heriticrc de la 
Maifon & du Grandat de Caftel Rodrigue ; 
& que ce qui Paffligeoit le plus fennblc- 
ment, c'eft que Don Ariel de Gufman, 
premier Mari de cette Dame, avoir joui 
de cét honneur : de maniéré qu'il regardoit 
• les difficultez que l’on faifbit) comme atta¬ 
chez â fà perfbnne, 5c que c’étoit un nou¬ 
veau fu jet de chagrin pour lui. En vérité, 
Jyladamc, lui il m'eft di^ciledc 

com- 
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comprendre comme un homme de cœur 
peut s'abbatre fi fortement pour des chofes 
de cette nature ; tout ce qui n'attaque ni 
rhonneurnila réputation, ne doit poihc 
être mortel. L*on n'a pas une ambition iî 
réglée en Efpagncj reprit la belle Veuve en 
fouriant, & comme vous voyez, Mada¬ 
me, en voilà une preuve. 

Don Frédéric de Cardonequi s’interef- 
fbic beaucoup pour le Duc de Mcdina- Celi, 
lui en demanda des nouvelles. Le Roi, lui 
dît-elle, vient de le faire Prefident du Con- 
leil des Indes ^ la Reine-Mere a écrit au 
Roi i fur le bruit qui court qu'il le veut 
marier; qu’clleeft furprifèque les chofea 
foient déjà aufli avancées qu’elles le font , 
& qu'il ne lui en aitpoint fait part. Elle 
ajoute dans fa Lettre* qu'elle lui confeiU 
loft, en attendant que tout fut prêt pour 
cette Ceremonie,d’aller faire un voyage en 
Catalogne & en Arragon. Don Juan d'Au¬ 
triche en comprend allez la necefiitc, & il 
prefle le Roi de partir pour contenter les 
Peuples d*Arragon, en leur promettant 
par ferment, félon la coûcume des nou¬ 
veaux Rois,de leur confèrver leurs anciens 
Privilèges. Eft- ce, Madame, lui dis- je en 
rinterrompant, que les Arragonnois ont 
d'autres Privilèges que les Caitillans.Ouî, 
reprit-elle, ils en ont d'afiez particuliers ; 
& comme vous êtes Etrangère , je croi 
ejue vous ferez bien-aife que je vous en in¬ 
forme. Voici ce que j'en ai appris. 

Jfmr /. G 
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X.a Fille du Comte JuUen nomnié Cava j 
étoit une des plusbellespcrrôones^du mon¬ 
de : leRoiDon.Redxiguepritunepainon 
fi Tiolente pour elle > que Ton amour n'a- 
yanc plus de bornes » fon emportement 
n'en eut point aufb.Le Per^ qui; étoit- alors 
en Afrique, informé de l'outrage, fait à ta 
Fillc,qui ne relpiroû que vangeaneç;, trai.- 
ta avec les Maures, ^ leur fournit les mo¬ 
yens d'entrer dans l’Elpagne^^ Sc.d'y faire 
pendant le cours de plufîeurs Siècles, tous 
les de (ordres dont PHifloire parle ample* 
ment. 


Les Arragonnois furent les.premiers qui 
fccouerentlc joug de çcs Barbares ; & ne 
trouvant plus parmi eux aucuns Princes de 
la Race des Rois Gots > :d$ convinrent d'en 
élire un, & jetterent les yctix lijr un Sei¬ 
gneur du Païs appelléGarci Ximenez:mais 
comme ils étoicntles Maîtres de lui impo- 
fet des Loix, & qu’il (c trpuvoit encore 
trop heureux de leur commander, fous 
quelque condition qu'ils youluüent lui 
obeïr y ces Peuples donnèrent des bornes 
bien étroites à fon pouvoir. 

_ Ils convinrent entre eux , qu’aufîi*t6t 


que lé Monarque derogeroit 4 quelqu’une 
des Loix y il perdroitab/olumcnt (bn pou¬ 
voir y & qu’ils feroient en droit d'en choifir 




un 


*-Cela arFÎvac(n7i4. après uneBataUle donnée 
le jour.S. Martin, où I^n Rodrieue perdît la 
V îe d*a utres di fenc q u *il s'enfu ît en Portugal^âE 

qu'il y mourut daqs une Villeappellée 
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un autre 9 quand bien il (croit Paycn ; Ce 
pour rempccher de violer leurs Privilèges, 
& les défendre contre lui au péril de la vie , 
ils établirent un MagiftratSouvcrainqu’iU 
nomment le Jufticia, lequel devoit être 
Commis pour veiller d la conduite du Roi, 
des Juges 5 & du Peuplé -, mais la PuifTancc „ 
d’un Sîouvçrain étant propre a intimider 
un {impie particulier., ils voulurent pour, 
affermir le Jufticia dans (es fond ions, qu’il 
ncpiitêtrecondamnénîen fa perfonne ni' 
en îes biens , que par une Aflcmbléc com- 
plettedês Etats, qu’on nomme las Cortès* 
Ils ajoutèrent encore, . que fî le Roi op- 
pre(roitt)ucIqu*undofes Sujets,les Grands 
Ce les Notables'du Royaume pourroienc. 
s’aflembler » pour empechcr qu’on ne lui > 

f 'ayât rien de les Domaines, julqu’â oc que : 
’lnnocentfut juftifié, ou qu’il fut rentré 
dans lonbient lie Jufticia devoit tenir la 
main i toutes ces choies ; & pour faire fen- . 
tir de boono’heure à Garci . Ximenés le ■ 

pouvoir que cet.homme avoir fur lui, il* 

i’éleverent fur un efpece de Tronc, & vou- . 
lurent quclê Roi ayant la ccteiiiuc le mit à 
genoux devant lui, pour faire ferment en» 
tre les mains de garder leurs Privilèges. 
Cecte Ceremonie achevée > ils le reconnu» 
rent pour leur Souverain, mais d’une ma» > 
nicreaufftbizarequepeu refpeétucufeicar 
au lieu de lui promettre fidelité &obcïf» ■ 
lance.) il lux: dirent* Nohs c^ut valons . 
faut ^U9 nous votfs faifons mtte 

G a 
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(ÿr Seigneur y àt condition e^uevoutgardt^ 
nos Privilèges ^ Pranchtfes , autre» 
tnent mus ne vous reconneijfonsppwt . 

Le Roi Don Pcciro dans la fuite du tems 
étant parvenu à la Couronne, trouva que 
cette coutume ctoit indigne de la grandeur 
Royaïcj 8c elle lui déplût à tel point, que 
par Ton Autorité, par fesprierçs, &par 
les offres qu’il fit d’accorder plufieurs 
beaux Privilèges au Royaume, il obtint 
e[ue cclui‘ld lcroît aboli dans l’Aflemblèc 
des Etats, l’on en pafia le confentement ge¬ 
neral, que l’on écrivit, &quiluifutpre-. 
lente, A ufTi-tdt qu ’il eut le Parchemin, il 
lira fbn Poignard & (c perça' la main, di- 
lànt qu’il étoit bien jufte qu’une Loi qui 
donnoit aux fujèts la liberté d’élire leur 
Souverain, s’efface avec le Sang du Souve¬ 
rain. On voit encore au jourd’hui fa Statue 
dans la Salle de la Députation de Sarragof- 
Ic; il tient le Poignard d’une main , &le 
privilège de l’autre : les derniers Rois n’en 
ont pas été fi religieux Obfcrvateurs que 
les premiers. 

Mais il y a une Loi qui fubfifte encore, 
& qui eÇ fort finguliere 5 c’éft la Loi de la 
Aiani&uation ; elle porte que lî un Arra- 
gonnois a été mal jugé, en confignant cinq 
cens écus il en peut faire fà Plainte deva nt 
le Jufticia» lequel cft obligé, après une 
cxaâe perquifîtion, de faire punir celui 
qui n'a pas jugé équitablement 5 8c s’il y 

manque ^ l’oppreiTé a rççours aux Etats du 

Rovau*! 
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Royaume, qui s’aflcmblcni & nomment 
neufpcrionnes de leur Corps i c‘eft-à‘dire 
des Grands 3 des Eclc6aftiques y de la petite 
NobiciTe y Sc des Communautez ; on en 
prend crois du premier Corps » Sc deux de 
chacun des autres : mais il eft à remar¬ 
quer, qu’ils choifîdenc les plusignorans 
pour juger les plus habiles de la Robbe p 
Soit pour leur iâîrc plus de honte de leur 
faute, oucommcilsledifent, queiajuf<. 
tice doit être iî claire, que les Païfans mê¬ 
me, Sc ceux qui en Içavenc le moinsj 
puîdcnt la connoître > lans le (ecours de 
i’cloquencc. On afleurc auflî que les Juge* 
tremblent quand Us prononcent un Arrêt p 
craignant que ce n*en fbit un contre eux- 
mêmes pour la perte de leur vie ou de leurs 
biens, s’il y commettent la moindre er¬ 
reur , (oit par malice ou par inapplication. 
Hélas ! que fî cette coutume étoic établie 
par tout, on verroit des changemens avan¬ 
tageux* 

Cependant ce qui n’efl: pas moins fîngu- 
lier, c eft que la J ultice deme ure toujours 
Souveraine j 8 c bien que Ton puniÜe rigou- 
reufement le mauvais juge de Ton mauvais 
Arrêt, il nelaiffe pas dcTubiîftcr dans tou¬ 
te la force, & d*crrc exécuté. S'il {s’agit 
donc delà mort d’un mal-heureux, mai¬ 
gre Ton innocence reconnue, on le fait 
mourir ; mais les juges font exécutez à 
(es yeux; voila une foiblc conlolation. Si 
le Juge aceufé a bien fait la Charge, ce- 
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lui qui s^cri étoît plaint laifle lcrcmq cens 
Ecus qu’il à voit confîgnezmais deûc-il 
perdre-cem mille livres de rente par rftr- 
irêt dc^c il fc plaint, T Arrêt, dis-je # 
demeure pour bon, & l'on ne condamne 
lejugequ'dlui payer aufïl cinq cens Ecus’, 
le refte du bien de ce juge eft confîfqué au 
Roi, ce qui eft â mon avis une autre m- 
^uflice : carenfin, Ton devrort avant tou- 
-tes choies recompcnfcr celui qui perd par 
*wn méchant Arrêt. 

Ces mêmes Peuples ont la coutume de 
^{linguer par le fupplice , le crime qu’on a 
commis y par exemple i un Cavalier qui 
en à tué un autre en duel (car Reft dêfcn* 
du de s*y battre ) on lui trancîie la tête par 
devant ; & celui qui a aflàRtné, on la lui 
tranche par derrière ; c’eft pour faire con- 
«UMtre celui qui s'eft conduit en galant 
homme ou en trahre. 

Elk a jouta qu*d parier en general des Ar- 
ragonnois, ils avoient un orguçil naturel 
qu’il ctoit difficile de réprimer*: mais aufïi 
que pour leur rendre Juftrcd, on de voit 
Convenir qu'il fe trouvoît parmi eux une 
élévation d’efpric, unboh goût, & des 
lentimens fi nobles, qu'ils le diftinguoienc 
avec avantage de tous les autres Su jets du 
Roi d’Elpairncj qu'ils n'avoient jamais 
manqué de grands hommes depuis leur 
premier Roi jufqu’à Ferdinand, & qu'ils 
en comptoient un nombre fifufprenant', 
‘ qu’ilparoilfoicy cmrerbcaucoup d'exagé¬ 
ration ; 
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j:âtian; qu’il étoit vrai cependant, qu’ils 
s’éroient rendus ^rt recorntiundablespat 
icur valeur & p'ar lcurci^rit. 

"Qu’au refte, leur terroir croit fi peti 
fertile^ qu‘‘excepté quelques vallées qu’on 
arroloic par des canaux, dont l’eau venoic 
de TEbrc, le refte étoit iî fcc & li fablon» 
neux>que l’on n’y trou voit que de la Bruic^- 
re & dcsRochersjque la Ville de Sarragoffe 
ctoir grande , les Maifons plus belles qu’à 
Madrid , les Placespubliques ornées d’Ar¬ 
cades 5 que la Rue Sainte où l’on faifoit le 
Cours étoit fî longue & fi large, qu’elle 
pouvoir pafler pour une grande & vafte 
Place ; que l’on y voyoic les Palais de plu* 
iîcurs Semeurs j que celui de Caftclmora* 
CO étoit un des plus agréables jque la Voûte 
de l’Ëglifede S. François (urprenoit tout le 
monde; parce qu’écant d'une largeur ex- 
traordinainc, elle n’eft loûtcnue d’aucuns 
Pilliers : que la Ville n’écoic point forte » 
mais que les Habicans en éroienc fi braves i 
qu’ils fiifiSfbien t pour la défondt?e ; qu’elle 
n’a point de Fontaine, & que c’eft un de 
fes plus grands defauts ; que l’Ebre n'y 
portoit point de Bateaux, à caufe que cette 
Rivkrc cft remplie de Rochers très dan* 
gereux î qu’au refte ,r Archevêché valoir 
foixantemille écusde rente; que la Vice* 
royauté n’étoit d’aucun revenu, & que c’é- 
toit un pofte fort honorable « où il ne faloic 
que de grands Seigneurs en état de faitè de 
b dépeniè pour foûtenir leur raiig.^ & pour 
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fbûmcttre des Peuples qui écoient naturel¬ 
lement fiers & impérieux, point affables 
aux Etrangers, & fi peu prevenans-, qu’ils 
aimeroient mieux refter Iculs toute leur vie 
dans leurs Maifbns, que de faire les pre¬ 
mières démarches pour s’attirer quelque 
connoifiance nouvelle j qu’il y a voit une 
ievereinquifition $ dont le Batiment étoic 
magnifique, & un Parlement très rigide i 
que cela n’cmpcchc pas qu’il ne forte de cc 
Royaume des Compagnies de Voleurs, 
appeliez. SandoUros , qui le repandenc 
par toute l’Efpagnc, & qui font peu de 
quartier aux Voyageurs; qu’ils enlevenc 
quelquefois des Fuies de qualité » au’ils 
mettent enfuke à rançon, pour que leurs 
parens les racheptent ; mais que lors 
qu’elles font belles, ils les gardent > & 
que c’cif le plus grand mal* heur qui 
puifle leur arriver, parce qu’elles pafienc 
leur vie avec les plus méchantes gens du 
monde, qui les retiennent dans des Ca¬ 
vernes effroyables > ou qui les mènent à 
Cheval avec eux ; qu’ils en ont une jalou- 
'•fie fifurieufe, qu’un de leurs Capitaines 
ayant été attaqué depuis peu par des Sol¬ 
dats, que l’on avoir envoyez dans les Mon¬ 
tagnes pour le prendre , étant bleflc à 
mort, Sc ayant avec lui fa Maîtrefle qui 
étoit de la Maifon du Marquis de Camara- 
za Grand d’Efoagne, lorfqu’cllc le vidfî 
mal, elle ne longea qu’à profiter de ce 
moment pour fo fauver, mais que s’en 

étant 
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étant apperçûi tout mourant qu’iiétoit, 
il l’arrêta par les cheveux, & lui plongea 
Ibn Poignard dans le fein, ne vou lant pas, 
difbit-if, ^u’un autre polFedât un bien qui 
lui avoit été ficher : c’eft ce qu’ilavoiia 
lui'même aux Soldats qui le trouvèrent > 
& qui virent ce trifte Spedaclc. 

La belle MarquifedeLosRiosfe tût en 
cet endroit, & je la rcmerciay autant que 
je devois de la bonté qu’elle avoit eue de 
m^âpprendre des chofes fi curieufès, & 
que j’aurois peut-être ignorées toute ma 
vie fans elle. Je ne penlois pas > Madame, 
me dit*elle > que vous me deufitez des re- 
mercimens, & je craignois bien plûtoc 
d’avoir mérité des reproches pour une con- 
verfation fi longue & fi ennuiculc j mais 
c’efi: un défaut dans lequel on tombe mê« 
me fans s’en appercevoir, lorfque l’on 
raconte quelques evenemens extraordinai* 
res. 


Je ne voulus point (bufFrir qu’elle me 
quittât pour manger ailleurs, & je l’obli¬ 
geai de coucher avec moi, parce qu’elle 
n’avoit pas ion lit. Un procédé fi franc & 
fi honnête, l’engagea de me vouloir du 
bien. Elle m’en alTura en des termes fi ten¬ 
dres, que je n'’en pus douter : car je dois 
vous dire que lesEipagnolles font plus car- 
reifantes que nous, & qu’elles ont pour çc 
qui leur plaSc des maniérés bien plus tou- 
cb antes , & bien plus délicates que les no- 
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Enfin, jcncpus m’cmpêchcrdclui dî-' 
re « que fi elle avoit pour moi Tamicié dont 
elle me Baccoit,elle auroit aufli lacomplai- 
fance de m’informer de ce qui lui faiCoit de 
la peine» que je Tavoîs entenduè ibûpirct 
la nuit ; qu’elle ètoit téveulc & mélancoli¬ 
que , & que fi elle pouvoir trouver quelque 
foulagemcnt à partager les chagrins avec 
moi, je m’offrois de lui (ervir de fidèle 
amie. Elle m’embrafia d’un air fort ten¬ 
dre , & me dit, que fans dififercr d’un men 
ment, ellealloit fatisfaire ma curioficé 9 
Ce qu’elle fit en ces termes. 

Puifquc vous me voulez connoîcre^ 
Madame, il faut que fans vous rien dé- 
guifer, je vous avoué toutes mes foi* 
bleffes, & que par ma fincerkè, je mé¬ 
rité une curiofitd auiOfi obligeance qu’eft la 
vôtre. 

Je ne fuis point d*une naîfiance qui me 
difîingue dans le Monde, mon Perc fis 
nommoit Da vüa, il n’étoit que Banquier > 
Mais il croit efiimé» 6c il avait du bien. 
Nous fommes de Scvillc,Capitale de l’An- 
^daloufie, & nous y avons toujours demeu¬ 
re. Ma Mere fçavoic le Monde, elle voyait 
beaucoup de perfonnes de qualité » 8c 
comme elle n’a voit que moi d’enfans, el¬ 
le mVlcvoit avec de grands foins ; on trou-» 
voit que j’y répondoîs affez, 8c j’avois le 
bonheur que l’on ne me voyoic gueres ^ 
fans me vouloir du bien. / 

Nous avions deux Yoifins qui vcnoir nt 
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fort foUvent dans nôtre MaHon ; ils croient 
agréablement reçus de mon Perc & de ma 
Merc. Leur condition & leur âge n’avoicnc 
aucun rapport : L’un ctoit le Marquis de 
Los Rios* homme riche & de grande 
naidancc; il étoitveuf &d*ua âge avan¬ 
cé î l'autre étoit le Fils d’un gros Mar¬ 
chand qui crafiquoit aux Indes ^ il étoit 
jeune > & bien fait ; il avoit de l’elprit, 8c 
toutes lès maniérés le diftinguoient aran- 
tageulèment. Us’appelIoitMendez. Une 
fut pas long-tems fans s’attacher à moi « 
avec une (i force paillon, qu’il n’y avoit 
rien qu’il ne fît pour me plaire » & pour 
m’engager à quelque retour. 

U le trouvoit dans tous les endroits ou 
î’allois ; il pafloic des nuits entières * lous 
mes fènêtres, pour y chanter des paroles 
qu'il avoit compolées pour moi, qu'il ac- 
coinpagnoit fort bien de la Harpe ; ou 
pour m'y donner des Concerts : En ua 
mot » il rte negligeoit rien de tout ce qui 
pouvoir me filtre connoître fa pallîon. 

Mais voyant que les emprelTemcns n’a- 
voientpascoucreffoc qu’il en ateendoit, 8c 
ayant padé un allez long-tems de cette 
mam'ercylans olèr me parler de fa tend relie» 
il relblut enfin de profiter de la première 
occafion qu'il pourroit rencontrer pour 
m'en entretenir. 

Je l'évitois depuis une converfation que- 
j'avois eue avec une de mes { Amies ) qui 
avoit bkn plus d’expericnce Sc d’ufage dur 

Q. ^ Moii^ 
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Monde que moi. Javois fend oue la prc- ' 
lence de Mendex me donnoit de la joye « 
que mon cœur avoic une émotion pour lui 
qu'il n’a voit point pour leg autres. Que 
îorlque les affaires ou nos vilîtes Tempc- 
choient de me voir , j’étois inquiettc j & 
comme j’aimois cette belle Fille tendre* 
ment, &que jcluictoischere, elle avoic 
remarqué que j’étois moins gaye qu’à l’or¬ 
dinaire 3 & que mes yeux quelquefois s’at- 
tachoient avec attention lur Mendex. Un 
' pur qu'elle m’en foiloît la guerre, je lui 
dis avec une naïveté aflex agréable: Ne me 
Téfufex pas, ma cherc Heiuiettc, de me 
définir les fentimens que j'ai pourMcndex: 
Je ne feai encore fi je dois les craindre & 
fi je ne de vrois point m’en défendre 5 mais 
je (cBs bien que j'y au rois beaucoup de pei¬ 
ne, & qu'ils me font du plaifir. Elle Ce 
prit à rire, elle m’cmbrafTa, & me dit; 
Ma chcre Enfant,n’en doutez point, vous 
aimez. J’aime 1 m’écriai-je avec effroi. 
Ah ! vous me trompez ; Je ne veux point 
aimer; Je ne veux point|aimer. Celanc 
dépend pas toujours de nous, continua-t- 
elle d'un air plus rerieux , notre Etoile en 
décidé avant nôtre coeur : Mais au fonds ^ 
qu’efi ce qui vous épouvante fi fort ? Men- 
dezeff d'une condition proportionnée à la 
vôtre, il a du merite, il eff bien fait, 
fi fes affaires continuent d’avoir un fuccés 
aufii favorable qu'elles ont eu jufques â 

ptefenc,vous pouvsa c/per« d’çtrc hsureu- 
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fc avec lui. Hc qui m'a die, repris-je en l’in- 
terrompant, qu’il fera heureux avec moi » 
& même qu’il y pcnie?0 je vous en répons» 
me dk-ellc : ’Touc ce qu’il fàicafcs vues, 
& l’on ne pafle pas les nuits fous les fènê* 
très, & les jours à fui vrc une pcrfbnnc in¬ 
différente. 

Après quclqu’autrc difeours de cette na¬ 
ture , elle me quitta, & je fis deflein, mal- 
gr^ la répugnance que j’y fentois, de ne 
plus donner lieu à Mendez de me parler en 
particulier. 

Mais un foir que je me promenois dans 
le Jardin, il vint m’y trouver. Jcfiisem- 
barraflec de me voir feule avec lui, & il 
eût lieu de le remarquer fur mon vifage » 
& à la manière dont je le recevois. Cela ne 
pût le détourner du deflein qu'il avoir fait 
de m’entretenir. Que je fuis heureux î bel¬ 
le Marianne» me m*t-il» de vous trouver 
lèulc; Mais, que dis-je, heureux? Peut- 
erre que je me trompej & que je dois crain¬ 
dre que vous ne vouliez pas apprendre un 
iècret que je veux vous confier. Je fuis en¬ 
core fî jeune, luidis-jeenrougiffanc, que 
je ne vous confeillc pas de me rien dire, 
à moins que vous ne vouliez que j’en fàfic 
part à mes Amies. Hé quoi î concinua- 
i-il, fi je vous avois dit que je vous adore , 
que tout mon repos dépend des difnofi- 
tîons que vous avez pour moi 5 que je ne 
Içaurois plus vivre fans quelque certitude 
que je pourrai vous plaire un jour,le diricz- 
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vous à vos Amies ? Non, lui dis-je avec 
beaucoup d'enibarras, je regarderois cette 
confidence comme une raillerie i & ne vou¬ 
lant pas la croire, je ne voudrois pas bazar¬ 
der (le la tâîlfer croire â d’autres. 

L’on nous interrompit comme j’ache- 
vois ces mots j il me parût quÜl n’étoit 
guère content de ce que je lui avois répon¬ 
du : & peu de tems apres, il trouva l'occa- 
fion de m’en faire des reprocha. 

Je ne pûs les foutenir, & J’écoutai fa v<î-' 
rablement le penchant que j’avois pour lui: 
tout avoit à mon gré une grâce particulière 
dans fa bouche 5 & il n’eût guère de peine 
à me perfuader, qu’il m’aimoic plus que 
toutes les choies du monde. 

Cependant, le Marquis de Los-Rios me 
trou voit fi bien élevee > & toutes mes ma- 
nicres-lui revenoient fi fort, qu’il s’attacha 
uniquement à me plaire. Il avoit de la deli- 
catefiê ; il ne pouvoit fc refoudre de ne me 
devoir qu*â la feule autorité de mes parens* 
Il comprenoit affez qu’ils recevroient com¬ 
me un honneur les intentions qu’il âvqk 
pour moi : mais il vouloîtque j’yconfèti* 
lifTe, avant que de s’adreffer à eux. 

Dans cette penféc, il me parla un jour ; 
& me dit tout ce qu’il pût imaginer de plus 
engageant. Je lui témoignai que je me fe- 
rois toujours un devoir indifpenfable d’o¬ 
béir à monPeres que cependant nos aces 
étoient fi ditferens, que je lui confeillois 
de ne point fonger à moi j que j’aurois une 
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étemelle reconnoiflancc des fentîmens 
avantageux qu"il avoic pour moi ; que je 
lui accorderois toute mon eflime : mais 
que je ne pouvois difpofer que de cela en fâ 
faveur. Après m’avoir entendue » il fut 
Quelque tem$ fans parler ; 6c prenant tout 
d*un coup une refolution fort genereufe : 
Aimable Marianne, me dit-il* vous au* 
riez pu me rendre le plus heureux homme 
du monde » & h vous aviez de rambition » 
je pourrois au(h la fatisfaire ; cependant 
vous me reflifez» vous louhaitezd etreà 
un autre 4 j’yconfens» j’ai trop d’amour 
pour balancer entre votre (atisfadion & la 
mienne s je vous en fais donc un entier fà* 
crifice > 6c je me retire pour jamais* £n 
achevant ces mots il me quitta»6c me parût 
il afHigé, que je ne pûs m’empêcher d’en 
être touchée. 

Mendez arriva peu après, 6c me trouva 
il me preifa h fort de lui en appren¬ 
dre la caule » que je ne pûs lui refuler cette 

Î treuve de ma complailance. Un autre que 
ui m’auroit eu une ienhble obligation de 
rexclufion que je venois de donner â fon 
KivaUnuis bien loin de m’en tenir compte, 
il me dit qu’il voyoit dans mes yeux i que 
' je regretois déjà un Amant qui pou voit me 
mettre dans un rçng plus élevé que lui, 6c 
qu’il y avoic bien delà cruauté dans mon 
procédé. J’eflayaî inutilement de lui faire 
connoître l’injuftice du lien 5 quoique je 

pûiTe lui dire, il continua de me reprocher 

mon 


trifte 
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mon înconflancc. Je reftai furprife & cha¬ 
grine de cetee manière d'agir > & je demeu¬ 
rai plufîcurs jours fans vouloir lui parler. 

11 fit enfin reflexion qu’il n’avoir point de 
fû jet de fc plaindre s il vint me trouver > 
me demanda pardoUj & me témoigna beau¬ 
coup de déplaifîr de n'avoir pas été le Maî¬ 
tre de fa jalôulîe» Il s’exeufa comme fbnc 
tous les Amans > fur la force de fa pafTion ; 
i'eus tant de foibleflc * que je voulus bien 
oublier la peine qu’il m’avoit caufée. Nous 
nous raccommodâmes, & il continua de 
me rendre des foins fort cmprefïez. 

Son Pere ayant appris la pafïion qu’il 
avoit pour moi > crût qu’il ne pouvoir lui 
procurer un Mariage plus convenable j il 
lui en parla, & vint enfuite trouver mon 
Pere pour lui en faire la propofîcion. Us 
croient amis depuis long tems y il fut 
agréablement écouté, & il lui accorda 
avec plaîiif ce qu’il fouhaitoit. 

' Mende i v int m’en app rendre la nouvel¬ 
le avec des tranfports» qu î auroient fcmblé 
ridicules â toute autre qu’â une Maître fie. 
Ma Mcre m’ordonna d’avoir pour lui des 
égards i elle me dit que cette affaire m’e- 
toicavantageulè> 5 c qu’aufïi*t6tquclaFlo^ ^ 
te des Indes feroit arrivée 1 où il avoit un 
interet très confîderable, l’on concluroic 
le Mariage. 

Pendant que ces chofes fc paflbient > le 
Marquis de Los Rios écoit retiré dans une 
de les Terres, oùiinevoyoitprefqueper- 

Ion. 
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fônne. 11 menoic une vie languilTancc qui 
letuoit; il m*aimoîc toujours 3 &s’cnipê- 
chou 4c me le dire^ & de fe (oulager par céc 
innocent remede. 

Enfin fon corps ne pût refîAer à Tacca* 
blemenc de (on e(prir> il tomba dangereufc* 
mène malade î Sc fçaehant des Médecins 
qu*il n*y avoit point d’clpcrance pour lui > 
il fie un ejSbrt pour écrire la Lettre du 
monde la plus touchante » & il m'envoya 
en même tems une Donation de tout (on 
bien » au cas qu*il mourut. Ma Merc (c 
trouva dans ma Chambre, lors qu’un Gen¬ 
tilhomme preienta ce paquet de (a part) 
die voulut (Ravoir ce qu'il contenoît. 

Je ne pus dans ce nnoment m’empêchec 

de 

mesr 

iè t de rextrême generoficé 
Elle lui manda que j’irois avec ma Famille 
le remercier d’une libéralité que je n’avois 
point méritée, & en particulier elle me re¬ 
prit fortement de lui avoir fait un myftcrc 
d’une choie que j’aurois dû lui dire (urlQ 
champ. Je me jettai à (es genoux j je m'ex- 
cu(ai le moins mal qu'il me fut poÛlble » 
je lui témoignai tant de douleur de lui 
avoir déplu » qu’elle me pardonna facile¬ 
ment. Au for tir de *na Chambre, elle fut; 
trouver mon Perc 5 & lui ayant appris tout 
ce qui s’étoit pafle, ils relblurcnt d’aller le 
Icndemaia voir le Marquis 3 de de m'y mc« 
ncr. 

JÇ 
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Je le ëts le loir à Mendez 9 •& la cramté 
que fa vois qu'enfin mes Pa rens ne me vou* 
luiTent faire époufer ce Vieillard n li par hà« 
zard il cehapoit de fa maladie : quelque 
coudaêe que je luiparufîe « il s-emporta fî 
fore, & il me 'fit de fi grands reproches, 
qû^il falloir l'aimer aucant queicraimoia 
pour ne pas rompre avec lui. Mais il a voit 
untel aicendant fur mes Volontez f qu'en« 
core qu'il fut le plus injufle de tous les 
hommes, je croyois qu'il fiit le plus rai* 
ibnnable. 

Nous 'fômes chez le Marquis de Los 
Rios ; fâ Maifon de Campagne n’cft qu’à 
deux lieuës deSeville ^ tout mourant qu’il 
étoit, il nous reçd t avectant de joye, qu’il 
nous fut aifédcla remarquer. Mon Pere 
lui témoigna fon dépiaifir, de le trouver 
dans un état fi pitoyable, il lui fitfèsre- 
’mercimens pour la Donation qu’il m’^voic 
fitice^ & l'afiara que s’il rrouvoît quelque 
pretexfc honnête & plauiiblc, il romproit 
avec Mendez, auquel kl avoit donné la pa* 
rôle ; que s’il pouvoir y réüfilr, ilia lui 
etigageoit y que je ne ferois jamais à d’autre 
qu'àïui. lireçut cetseaÜurance 9 commtf 
il auFok pû recevoir la parfaite félicité : 
mais il cotuiuc bien la douleur quefenref^ 
ièneois. Jcdcvinspâk, mes yeux fè cou- 
vrirent de larmes, & lorfque nous ie quit¬ 
tâmes il me pria detn'approcher de lui. Il 
me ditd’une voix mourante : Ne craignes 
wn 9 belle Marlane, je vous aime trop 
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peur vous <Jéplaire y vous ferez à Meniez» 

Î uifque Mendcz a touche vôtre coeur. }c 
ui dis que je n’avois point de penchant par¬ 
ticulier pour lui 5 que ronm’avoit ordon¬ 
né de le regarder comme un homme qui 
Revoit être mon Epoux 9 & qu^enhn je le 
priois de guérir. 

11 me femblc que c'écotcla moindre dé- 
tnarchc que je pouvois faire pour une per- 
(onne à qiri j’avois de fî grandes obliga¬ 
tions. Il en parût aBcz faftisfeît 5 & faifanc 
un effort pour prendre ma main & la baifet: 
•Souvenez-vous au moins, me dit-il, que 
vous m’ordonnez de vivre, & que ma vte 
•'étant vôtre ouvrage, vousîcrez obligée de 
la conferver. 

Nous revinflaes le loir ,- & l’impatient 
^kndez nous attendoit pour me feire db 
nouveaux reproches. Je les p ris à m on or- 
*dinaire, comme des preuves de fa pafüon ; 
^ après m‘’étre juftihéc, je lui demandai 
fi Ton lî’avoit point queiqucsnouvclles de 
la Elote. Helas ! me dit-il « mon Pcrc en 
«•reçu qui me defcfperent, je n’ofe vouslcs 
apprendre ? Avez-vous q^lque thofe de 
taché pour moi, lui dis*je, en le regar¬ 
dant tendrement, & pouvez-vous croire 
que je me démenre à vôtre égard ? Je fuis 
trop heureux » reprit-il, que vous ayez des 
difpofitions fi favorables, 6c comme en 
cftet je ne puis avoir rien de fecret pout 
vous, il faut que je vous avoué que le Ga¬ 
lion dans lequel nous avions tout nôtre 

bien » 
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bien, s’eft entr’ouvert & a échoué contre 
3 a Côte. 

. La plus grande partie de fa charge cft 
perdue : mais j’y (crois bien moins fenlible - 
quelque interet que j ’y aye, iî je n’en vifa- 
geois pas la fuite des malheurs que cette 
perte me préparé. Vôtre prefèncc aura ren¬ 
du la fantc au Marquis de Los-Rios , Ton 
içait dans votre Famille les fentimens pour 

Vous, il eft riche & grand Seigneur 5 je de¬ 
viens mifèrable ; & u vous m’abandonnez, 
ma cherc Marianne, je n’ausai plus d’ef- 
poir ^ue dans une prompte mort- Je fus pé¬ 
nétrée de douleur â des nouvelles fî affli¬ 
geantes; je pris une de fes mains, &la 

ferrant dans les miennes, je lui dis, mon 

cher Mendez, ne croyez pas que je fbis ca- 
^ vous aimer & de changer, par les 

effets de votre bonne ou de vôtre mauvaife 
f^tune. Si vous êtes capable de faire un 
cltort pour lui rcfîfter, croyez aufli que 
) en ferai capable* J’en attelle le Ciel, con- 
Muai-je; & pourvu que vous m’aimiez, 
& que vous meloyez ndele, je veux bien 
qu il mepunifTe fl jamais je change. 

Il me témoigna toute la (cnflbilitc qu’Û 
dcvoit â des affurances fî touchantes, & 

nous refolûmes de ne pas divulguer cet ao 
cident. ^ 


Je me retirai fort trille, & m’enfermai 
dans mon Cabinet» rêvant aux fuites que 
Çourroit avoir la perte de tant de biens. J’y 
.ccois cncorC| lorfque j^encendtô fîrapcr don* 
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€C!nchc^contre les Jaloufîcsqui fcrmoîcnc 
ma fenêtre (car j’étois Jogéedansun Ap¬ 
partement bas ) je m’approchai, & je vis 
Mendez au clair de la Lune. Que faites- 
voiis ici â l'heure qu’il cft» lui dis-je? Hé¬ 
las 1 me dit‘il> je venoisclPayer de vous par¬ 
ler avant que de m’en aller. 

Mon Pere vient encore de recevoir des 
nouvelles du Galion, il veut que je parte 
tout à riieure, & que j'aille où il cft échoué 
pour tâcher d’en iauver quelque chofe -, il 
y a fort loin d’ici, & je vais être un rems 
confîderable ians vous voir. Ah ! ma chcrc 
Marianne, pendant tout ce tems me tien¬ 
drez vous ce que vous m’avez promis ? 
puis je cfpcrcr que ma chère Maîtreffe me 
fera fidele ? Si vous le pouvez cfpcrcr, dis- 
je en l’interrompant, Mendez; que vous 
ai - je fait pour le mettre en doute ? Oùy» 
continuai-je » je vous aimerai, fufllez- 
vous le plus infortuné de tous les hommes. 

Ce feroit abufer de votre patience, Ma¬ 
dame , de vous raconter tout ce que nous 

nous dîmes dans cette doulourcufefepara- 

tion : & bien qu’il n’y parut aucun danger , 
nos cœurs fc failïrcnt à tel point que nous 

avions déjà unpreflentimcntdesdifgraccs 

^ui nous dévoient arriver. Le jour appro- 
choit , & il fâlut nous dire adieu 5 je lui vis 
répandre des larmes, & j'etois toute mouil¬ 
lée des miennes. 

Je me jettai fur mon Ik, roulant dans 
mon eipiit mülc uiftcspcnfocs ^ & je parus 

le 
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le lendemain fi abbatuc > cjue mon Pcrc & 
ma Mere eurent peur que je netombaffc' 
dangereuleraenc malade. 

Le Pere de Mendez les vint voir y pour 
exculcr fon Fils de ce qu’il ctoit parti fans 
prenXre coi^é d’eux. Il ajouta qu’il s’agif- 
foit d’une anair.e fi preffee » qu’elle ne lui 
avoit paslaîfieun moment à fa difpofîtion. 
A mon égard, Madame, je n’avois plus de 
joye, je n’étois Icnfible â rien ; & iî quel* 
que choie pouvoir me foulagcr, c’étoic la 
converlation de ma chcre Henriette, avec 
qui je me plaignois en liberté de la longue 
ablencc de Mandez. 

Cependant, le Marquis de Los-Rios 
ctoit hors de danger» & mon Pere l’aüoic ‘ 
voir louvent. Je remarquai un jour beau* 
coup d’alteration fur le vifàge de ma Mere : 
elle & mon Pere furent long-tems enfer- 
.mez avec des Religieux qui lésétoient ve¬ 
nus trouver; & après avoir confctécnfcm- 
ble, ils me firent appeller» fans que je pûfie 
en deviner la caule. 

J’entrai dans leur Cabinet fi émuë • que 
îe-nemeconnoifiois pasmoi-même. Un 
de ces bons Pere s > venerable par Ton âge 6t 
par fon habit, me dit plufieurs choies fur 
la réfignation que nous devons auxordres* 
de Dieu, fur la Providence dahs tout ce 
qui nous regarde > Sc la fin de fon dilcours: 
fiit, que Mendez avoit été pris par les Al«. 
geriens ; quUl étoîc efclave» & que par 
malheur ces Corlaires . avoicat f^û qu’il 

ctoit 
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étott 61 s d*un riche Marchand, ce quî avoic 
Clé caufc qu'ils l'a voient mis a une furicu- 
ic rançon 5 qu'ils étoiehc à Alger dans le 
tems qu’il y arriva j qu’ils auroicnc bien 
voulu le ramener, mais que l’argent qu’ils 
avoienc porté pour tous, n'auroit pas fuffi 
pour lui fcul: qu’a leur retour ils croient 
allez chez fon Père » pour lui appren¬ 
dre CCS Êcheulcs nouvelles *, mais qu’ils 
avoieut fçû qu’il s'étoit abfcnté » & que 
la perte d’un Galion y lut lequel il avoic 
tous Tes EdcM, (ans en avoir pu rien fau¬ 
ve r, Pavoît réduit à fuir des CreancierSf 
qui le cherchoient par tout pour le faire 
mettre enprifon^ que les chofes étant en 
cct état y ils ne voyoient guère de remede 
aux maux du pauvre Mendez; qu'il croit 
encre les mains de Meluza, le plus renom¬ 
me & le plus incerciré de' tous les Corfaircs; 

& que £ je fuivoîs leur confèil Sc celui de 
mesParens., je longcrois à prendre un au¬ 
tre Parti. J’a vois écouté juiques- là ces fu- 
neftes nou velles> fi tranfic, que je n’avois 
pû les interrompre que par de profonds 
fpûpirs: mais quand ilm’eutditqu’ilâl- 
Ipit penfèr à un autre Parti, j'éclatai, & 
fis des cris & des regretsfi pitoyables, que 
je couchai de compafitpn mon Pere, ma 
Aiere, Sc, ces hons Religieux. 

Lt’on m'emporu dqns ma Chambre, 
comme une Pille plusprés de la mort, que 
de, la, vie 5 roneavoya,quenrDona Hen- 
viçtK I (ç ceAçfiicpaslans dpuleur qu’el- 

ic 
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le me vit fi malheureufe & fi affligée. Je 
tombai dans une mélancolie inconcevable, 
je me tourmentois nuit & jour, rien n^’c- 
toic capable de m'ocer le iouvenirdemon 
cherMendez. ' ‘ 

Le Marquis de Los Rios ayant appris ce 
qui fc pafibit, conçut de fi fortesefperali¬ 
ées, qu’il le trouvabicn-tôten état de ve¬ 
nir demander à mon Pere, & même â 
moi, l’effet des paroles que nous lui avions 
données. Je voulus lui faire entendre que 
la mienne n'etoit point dégagée à l’égard 
de Mciidez : qu’il étoit malheureux , mais 
que je ne lui en ctois pas moins promifè. 
Il nï’ccouta fans fe laiffer perfuader 5 & il 
me dit 3 que j’avois autant d’envie de me 
perdre, que les autres en ont de fc fiiu ver ; 
que c’éroit moins fon interet que le mien 
qui le fàifbit agir; Et ravi d’avoir un pré¬ 
texté qui lui lembloit plaufible , il prefia 
mon Pere avec tant de chaleur, qu’il con- 
ientit â tout ce qu’il fouhaitoit. 

Je ne puis vousrcprcfentcr, Madame^' 
dans quelle douleur j’étois abîmée, (^l’eft 
devenue^ Seigneur, difois*je au Marquis, 
cette fcrupuleuiedelicatefie, qui vous em- 
pcchoit de vouloir mon coeur d’une autre 
xnain que de la mienne ? Si vous me laifflez: 
au moins le loifir d'oublier Mendex, peut- 
être que ion aMcnceSt fesdîlgraccsmele 
rendcoient indifferent ; Mais dans le tems 
où je fuis toute occupée du cruel accident 
qui mç l’arrachep vous ajoutez dç nouvel-, 

les 
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ks peines à celles que fai déjà, & vous 
croyez, qu’avec ma main je pourrois vous 
donner ma tcndreiTe. 

Je ne Içai ce que je croi, me difbîc il « 
ni ce que j’cfpere j je fçaî bien que ma 
complailance a penfe me coûter la vie, que 
fi vous a’êtcs point deftincc pour moi, un 
autre vous poifedera 5 que Mendez par l’é¬ 
tat de (a Fortune n’y doit plus prétendre i 
& qu’enfin puifque Ton veut vous établir » 
vous avez bien de la dureté de refuiêr que 
ce (bit avec moi. Vous n’ignorez pas ce que 
j’ai fait jufques ici pour vous plaire, mon 
procédé vous doit être caution de mes (cn- 
tiniens , & qui vous répondra d’un autre 
cœur fait comme le mien ? 

Les'jours (e pafioientainfidans Icsdif- 
putes, dans les prières y & dans une aiÜic- 
lion continuelles. 


Le Marquis faifbitbîenplusde progrès 
furl’efpritde mon Pere que fur le miens 
Enfin ma Mcrc m’ayant envoyé quérir un 
jour^ elle me dit, qu’il n’y avoir plus à 
balancer, & q ue mon Perc vouloir ablo* 
lumenc que j’obeiHe à fes ordres. Ce que 
je pus dire pour m’en dilpenfer, mes lar¬ 
mes, mes remontrances, ma douleur» 
mes prières , tout cela fin inutile, Sc ne 
m’attira que desidurcrez. 

L’on prépara toutes les choies neceflaî- 
res pour mon Mariage j le Marquis vou¬ 
lut que tout eût un air de magnificence con¬ 
venable à (a Qualitéç il m’envoya une Caf-. 

T(ftnc A H fet- 
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fcttc pleine de Bijoux, & pour cent mille 
livres de Pierreries* Le jour fatal pour nô¬ 
tre Hymen fut arrêté. Mc voyant réduite 
dans cette extrémité, je pris une rclblu- 
tion qui vous fur prendra, Madame , & 
qui marque une grande paflion. J’allai chez 
Dona Henriette i cette Amie m’avoit tou¬ 
jours été fidcle, je me jettai à Tes pieds j 
jclafurprisparuncaélion fi extraordinai¬ 
re. Ma chère Henriette, lui dis* je, fon¬ 
dant en larmes, il n’y a plus de remede â 
mes maux, fi vous n’avez pitié de moi 5 ne 
m’abandonnez pas , je vous en conjure , 
dans le trille état où je fuis} c’eft demain 
que l’on veut que j’époufe le Marquis de 
Los*Riüs. Il n’eft plus poflible que je l’évi¬ 
te. Si l’amitié que vous m’avez promile eft 
:à toute épreu ve, & vous rend capable d'u¬ 
ne rélolutiongcner eufè, vous ne me refu- 
Icrez point de luivre ma Fortune, & de 
venir avec moi à Alger payer la rançon de 
Mendez, & le tirer du cruel cfclavago où 
il eft. Vous me voyez à vos genoux, con¬ 
tinuai je, en les embraflant ( car quelques 
efforts qu’elle eût pu faire i je n’a vois pas 
voulu me lever ) je ne les quitterai point 
que vous ne m’ayez donné vôtre parole de 
faire te que je louhaitc. Elle me témoigna 
tanedepeinedeme voir àfes pieds, que je 
me levai pour l’obliger à me répondre, 
Audi-tôt elle membralfa avec de grands 
témoignages de tendrcirc. Je ne vous refu- 
ferai jamais rien, ma chcrc Marianne, 

/ - mz 
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me dic'cllc, füt-ce ma propre vie; ‘mais 
vous allez vous perdre, & me perdre avec 
vous. Comment deux Filles pourront el¬ 
les exécuter ce que vous projeteez < Nôtre 
âge, notre fexe, & vôtre beauté, nous 
cxpoleronc à des avanturcs, dont la feule 
imagination me fait frémir : ce qu’il y a 
de bien certain, c’eft que nous allons com¬ 
bler nos Familles de honte; & fi vous y 
aviez fait de ferieufes reflexions, il n’cft 
pas poflible que vous puflicz vous y refbu- 
drc. Ah 1 Barbare, rh’écrai je, plus Bar¬ 
bare que celui qui redent mon Amant, 
vous m’abandonnez ; mais bien que je fois 
feule, je ne laiflerai pas de prendre mon 
parti, aufli bien le fecours que vous pour¬ 
riez me donner, ne me pourroic être fore 
utile : Reftez, reftez , j’y confens , ileft 
juilc que j’aille, fans aucune confolation ^ 
affronter tout le péril ; j’a voue meme qu’u¬ 
ne telle démarche ne convient qu’à une 
Fille defefperéc. 

Mes reproches & mes larmes émûrcnc 
Henriette; elle médit que mon incerêc 
l’aVjoitobligée autant que le fien propre» 
de me parler comme elle avoir fait; mais 
qu’enfin, puifquc je perfîftois dans mon 
premier fentiment, & que rien ne pou voit 
m’en détourner, clic croit refolue de ne 
me point abandonner : Que fi je l’en vou- 
lois croirc5nous nous trave fl irions: Qu’el¬ 
le fe charger oit d’avoir deux Habits 
d’Homrae, & que c’étok à moi de pour- 

H a voir 
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voir à tout le reftc. Je rembraflai avec 
niillc témoignages de rcconnoiflance & de 
■ tendrclfc. 

: Je lui demandai enfuite fi elle avoit vu 
les pierreries que le Marquis m’avoit en¬ 
voyées : Je les porterai, lui dis-je, pour en 
payer la rançon de Mendez. Nous réfolu- 
iTies de profiter de tous les momens 5 parce 
qu’il n*y en avoir aucun à perdre, & nous 
ne manquâmes ni Tune, nipautre, à rien 
de ce que nous avions projette. 

Jamais deux Filles n’ont été mieux dé- 
guifées que nous le fumes > fous l’Habit 
de deux Cavaliers. Nous partîmes cette 
même nuit, & nous nous embarquâmes 
fans avoir trouvé le moindre obfiaclc i 
mais après quelques jours de navigation, 
nous^fûmes furprifes d’une tempête fi vio¬ 
lente, que nous crûmes qu’il n’y avoit 
point de iàlut pour nous. Dans tout ce dé- 
îbrdre & ce péril, je fentois bien moins de 
crainte pour moi, que de douleur de n*a- 
Toir pû mettre mon cher Mendez en liber¬ 
té, & d’avoir engagé Henriette â fuivre 
ma mauvaifè fortune. C'eft moi, lui di- 
Ibis* je, en l’embralfant, c’eft moi, ma cherc 
Compagne, qui excite cet orage j fi je lÿé- 
tois pas fur la Mer, elle lèroit calme : Mon 
malheur me fuit en quelque lieu que j'ail¬ 
le, j’y entraîne tout ce que j’aime. Enfin, 
après avoir été un jour Sc deux nuits dans 
des allarmes continuelles, le tems chan¬ 
gea, ^ nous arriyâme^â Alger* 

J’étois 
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pécois fî aife de me voir en état de déli¬ 
vrer Mendez, que je ne comptois pour rien 
tous les dangers que j’avois courus : Mais,’ 
ô Dieu ! que devins-je en débarquant, lors 
qu^aprés toute la perquilition que Ton pût 
faire, je connus qu’il n’y a voit point d’ci- 
perancc de Vetrouver la Caflette où j’avois 
mis tout ce que j’avois de plus précieux : Je 
me fentis prcÜée d’une fi violente douleur, 
que je penfai expirer avant que de (ortie 
duVailfeau. Sans doute» cetteCalTettc, 
qui étoit petite, & dont je pris peu de loin 
pendant la tempête, tomba dans la Mer , 
ou fut volée : lequel que ce foit des deux , 
je fis une perte confiderablc » & il ne me 
reiloit plus que pour deux mille Pifiolles 
de Pierreries, que j’avois gardées à tout 
événement, & que je portois fur moi. 

Je réfolus avec cela, de faire une tenta* 
tîve prés du Patron de Mendez. Aufli tôc 
que nous fûmes dans la Ville, nous nous 
informâmes de fa Maifon, & Payant ap- 
prile fans peine ( car Meluza étoit fort con¬ 
nu ) nous nous y fîmes conduire vêtues en* 
cote en Cavaliers. 

Je ne puis vous exprimer, Madame, dans 
quel trouble j’étois en approchant de cette 
Mailbn , où je fçavois que mon cher 
Amant languilToît dans les fers*,quelles tri- 
ftes reflexions ne fai fois-je point ? Hélas l 
qu’eft cc que je devins. lors qii’cn entrant 
chez ce Corfaire, je vis Mendez enchaîne 
aveeplufieurs autres, que l’on alloic mener 

H3 à 
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à la Campagne pour les faire travaillera 
polir le Marbre ? Je ferois tombée â les 
pieds, fi Henriette ne ra’avoit foûtenuë. 
Je ne fçavoisplusnîoû j’etois , ni ce que 
ie failois. Je voulois lui parler } mais la 
douleur m’avoit fi fort ferre le cœur & lie 
la langue, que je ne pus profcrcr une feule 


Pour lui il ne me regarda pas, il 



ctoit fi rrifte & fiabbatuqu*il n'avoit des 
yeux pour perfonne j & il falloir Faimer 
autant que je l’aimois pour le pouvoir re- 
connoître, tant il étoit changé. 

Après avoir été quelque tems â me re¬ 
mettre de cette violente agitation, j’entrai 
dans une Salle bafie, où Ton me dit que 
Meluza étoit j je le lalûai, & je lui dis le 
fujet de mon Voyage ; que Mendez étoit 
mon proche Parent, qu’il avoir été ruine 
par la perte d’un Galion , & par fa captivi¬ 
té, & que c’étoit fur mon propre bien que 
je prenois dequoi payer fa rançon. Le 
Maure me parut fort indiffèrent â tout ce 
que je lui difois; & ipe regardant dédai- 
gneufement, il me répondit qu’il ne s’in- 
formoit point où je prendrois cet argent : 
mais qu’il fçavoir de Iciencc certaine, t^ue 
Mendez étoit riche î que cependant, pour 
me marquer qu’il ne vouloir pas fe 1èrvir de 
tous fès avantages, il ne le mettoic qu’à 
vingt mille Ecus- 

Hélas ! que ç’auroit été peu» fi jen’a- 
vois pas perdu mes Pierreries : mais que 
c’étoit trop en l’état où je me trou vois. En¬ 


fin ^ 



I 
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fin 9 après avoir long*tems difputc înuti- 
Icmeiu, je pris tout d'un coup une rcfolu- 
don qui ne pouvoir être inlpircc que par un 
amour extrême. 


Voilà tout ce que j'aî, dis je au CoiTai- 
re en lui donnant mes Diainans, cela ne 

i ' 

vaut pas ce que tu demandes ; Prens-moi 
pour ton Elclave, & fois bien perfuadé que 
tu ne me garderas pas long* tems. Jeluis 
Fille um'que d’un riche Banquier deSeville; 
rctiens*moi pour otage , U lailîe aller 
Mendez , il reviendra bien tôt pour me re¬ 
tirer. Le Barbare fut furpris de me trouver 
capable d'une réfolution fi cenereule & lî 
tendre. Tu es digïiei me dit-ii, d’une meil¬ 
leure fortune : Va, j'accepte le parti que 
tu m’offre; j’aurai foin de toi, & te ferai 
bon Patron. Il faut que eu quittes l’Habic 
que tu portes, pour en prendre un conve¬ 
nable à ton Sexe ; tu garderas même tes 
Pierreries fî tu veux ; j'attendrai auill bien 
pour le tout que pour une partie* 

Dona Henriette étoit fi confufe & lî 


éperdue du marché que je venois de conclu¬ 
re , qu'elle ne pouvoît afîex m'exprimer 
fon déplaifîr : mais enfin malgré toutes 
fes remontrances & les prières, je tins fer¬ 
me , & Meluza me fit apporter un Habit 
d’Efclave, dont je m'habillai, llmecon- 
duifît dans la Chambre de fa femme, à la¬ 
quelle il me donna , après lui avoir racon¬ 
té ce que je faifois pour la liberté de mon 
Amant. 

H 4 Elle 
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Elle ea parût touchée , & me promît 
«qu’elle adouciroit le tcms de ma fcrvitudc 
par tous les bons traiccmens qu'elle me 
pourroit foire. 

■ Le fbir^ quand Mendez fut de retour, 
'Meluza le fitappellcr, &luidjtquccom- 
mê il étoit de Seville, il lui vouloir foire 
voir une Efcla ve qu*il avoir achetée, parce 
qu’il la connoîcroit peut-être. 

Audi tôt on me fit entrer. Mendez à 


cette vue perdant toute contenance, vint 
fc jet ter à mes genoux 5 & prenant mes 
‘mains qu'il bailôit tendrement, & qu’il 
moüilloit de (es larmes, il me dit tout ce 
qui fe peut penfer de plus couchant & de 
plus tendre. Meluza & fa femme fe diver¬ 
tirent , de voir les difFerens mouvemens de 
joye & de trifteflê, d’amour & de peine, 
dont nous étions agitez : enfin ils apprirent 
à Mendez les obligations qu’il m’a voit 5 
qu'il étoit libre, &‘quc je refterois à fa 
■ place. Il fit tout ce que Ton pût foire pour 
me dctournerdc prendre un tel parti. Hé 
quoi ! me difoit-il,' vous voulez que je 
vous charge de mes chaînes, ma chcre Mai* 
trefle, pourrai-je être libre quand vous ne 
le ferez pas? Je vais donc foire pour vous 
ce que vous venez de foire pour moi j je 
me vendrai ; & je vous rachèterai de ccc 
argent : car enfin, confiderez que quand 
même je ferois en étatauffi* tôt que j’arri¬ 
verai à Seville, d’y trouver des fecours Sc 
de revenir fur mes pas pour vous ramener. 
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)c ne pourroîs cependant me refoudre de 
vous quitter. Jugez donc H je le pourrai > 
dans un tems où ma fortune ne me promet 
rien, & que je fuis le plus mal heureux de 
cous les hommes. J'oppolai à toutes fès 
rai Ions la tendreile de mon Pere,qui*ne me 
lailTcroit pas Efclave aulTi tôt qu’il le r<^au- 
roit. Enfin, j'employai tout le pouvoir 
que j’avois lur Ion efprit, pour qu"*!! profi,- 
tât de ce que je faifois en la faveur. 

Que vous dirai je» Madame 5 de nôtre 
leparaiion ? elle Éit fi doulourcufe, que 
les paroles ne peuvent exprimer ce que 
nous lentîmcs. J’obligai Henriette de 
partir avec lui, afin qu’elle allât lollicitec 
& p relier mes Parens de faire leur devoir à 
mon égard. 

Cependant, mon Pere & ma Mcrc 
croient dans une afflidion inconcevablcjSc 
lorfqu’ils s’apperçûrent de ma fiiïce » ils en 
penlcrcnt mourir de douleur. 

Ils iê reprochoient fans cefle, ce qu’ils 
avoienc fait pour m’obliger à époufer le 
Marquis de LoS'Eios. 11 n’étoit pas de ion 
côté dans un moindre dcfelj^oir ; ils me 
failbfcnc chercher inutilement dans tous 
les endroits où ils pou voient s’imaginer 1 
que je me lerois cachée. 

Deux années entières s’écoulèrent ; fans 
que je rccûffe ni nouvelles ni fecours de 
Mendez; ce qui me fit croire avec beau* 
coup d’apparence > qu’Henriette & lui 
ccoiempérislur Mer . Je leur a vois donné 

H 5 tou- 
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toures ks Pierreries que Meluza m’a voit 
laiHécs : mais ce n’étoit pas leur perte » ni 
celle de ma liberté, que je rcgretois. C’é- 
toit mon cher Amant & ma hdelleÂmie , 
donc le fou venir m’occupoit-lans ceffc, & 
mecaufoicuneaffliélionfans égale. Jen*a- 
vois plus de repos nîdcfamé; jepleurois 
nuit & jour ; je refufbis de fortir d’efclava- 
ge en négligeant d’écrire à mon Pere ma 
trifte Deftinée. Je ne fouhaitois qu’une 
prompte mort, & j’aurois voulu la ren¬ 
contrer pour finir mes peines & mes mal¬ 
heurs. 

Meluza & fa femme avoient pitié de 
moi : ils ne doutoient point que Mendcz 
ne fut péri j ils me traîtoienc moins cruel¬ 
lement que ces gens-là n*ont accoutumé de 
traiter les mal heureux qui tombent entre 
. leurs mains. 

Un jour que Meluza revenoit de courfe 
il ramena plufîcurs perfonnes de Pun & 
Taurre fexc qu’il a voit prifesj mais en- 
tr’autres une jeune Fille de condition, qui 
ctoit de Seville,& que je connoHTois. Cette 
vue renouvella toutes mes douleurs j elle 
fût fort furprile de me trouver dans ce trif- 
te lieu. Nous nous embraflames tendre- 
menciS: comme je gardois unprofbnJ filca- 
ce : Comment» belle Marianne, me dit el¬ 
le , êtes-vous fî indifférente pour vos Pro¬ 
ches & pour vôtre Patrie t que vous n'avez 
aucune curiofîté d’en apprendre des nou¬ 
velles ? Je levai les yeux vers le Ciel, & 
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poufTant un profond fbûpir 1 je la priai de 
me dire Ci Ton ne fçavoic point en quel lieu 
Mendez & Henriette dtoienc péris. Qui 
vous a dit qu'ils foienc péris > reprit-elle j 
ils lônt à Séville, où ils mènent une vie 
fort heureufe. 

Mendez a rétabli fes affaires, & s''c{t 
ftit un plaifîr & un honneur de publier par 
tous les extrêmes obligations qu’il avoir à 
Henriette. Peut-être ignorez-vous, con¬ 
tinua-t-elle , que Mendez avoir été pris Sc 
fait Efclavc par les Algerins, cette gene- 
reufe Fille fc traveflît, & vint le racheter 
îufou’icis mais il n'en a pas été ingrat, il 
l'a époufée. 

C’eft une union charmante entr’eux j 
rhîmen n’en a point banni l'amour. Com¬ 
me elle parloit encore, elle s'apperçut tout 
d’un coup que j'étois fi changée, qu’il 
lèmbloit que j’allois mourir^ mes forces 
m'abandonnèrent mes yeux fe fermè¬ 
rent , & je tombai évanou'e entre fes bras i 
elle s'effraya extrêmement j elle appella 
mes Compagnes qui me mirent au lit, 8c 
tâchèrent de me tirer d’un état fi pitoyable. 

Cette belle Fille s’y emprefla plus qu’au¬ 
cune ^utre J 8c lors que je fus revenue d 
moi, je commençai à me plaindre : je 
pouffai des fbûpirs Sc des fanglots capables 
d’émouvoir quelque chofè de plus barbare 
qu’un Corfaîrc. 

Meluzacn effet fut touché du récit d’une 
tialûion fi inconcevable > 8c fans m'en rien 

H é dire 
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dire il s’informa de fa nouvelle Efclave du 
nom de mon Perc, il lui écrivit aufifi-tôt 
toutee qu’il fçavoitdc mes malheurs. 

Ces Lettres penferent faire mourir ma 
Mcre * elle ne pouvoir s’imaginer qu’à-dix- 
huit ans je fulTe dans les fers, fans verfèr 
un torrent de larmes : mais ce qui augmen¬ 
ta tous les deplailîrs, c’etoit le defordre des 
affaires de mon Pere. Plufîeurs Banque¬ 
routes conlîderables Tavoient ruiné, il 
• n’étoit plus dans le Commerce, & c’étoic 
une choie impoffible de trouver les vingt 
mille Ecus que Meluza vouloic avoir pour 
ma rançon. 

Le genereux Marquis de LosRios apprit 
ces nouvelles, Scyinc trouver mon Pere 
pop lui offrir tout ce qui étoit à Ibn pou¬ 
voir. Je ne le fais point, lui dit-il, en 
vue de violenter les inclinations de votre 
Fille lorfqu’clle fera ici « je l’aimerai coû- 
jours 5 mais je ne la chagrinerai jamais. 
Comme mon Pere n’avoit point d’autre 
parti à prendre, il accepta ce quiluictok 
prefenté de fi bon cœur j & après lui avoir 
témoigné (a reconnoilTancc, pour des obli¬ 
gations fi peu communes , il s’embarqua 
& arriva heureufement à Alger, dans le 
tems où je ne fongeois qu’à mourir. 

Il m’épargna cous les reproches que je 
meritois, il me racheta, & racheta à ma 
pricre c«te aimable Fille de Séville : Sa 
rançon étoît médiocre. Nous retournâmes 

cnfemblc, & ma Mçrc me reçût avec tant 
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de joye ,qii‘Unes'en peutleflentir une plus par* 
faite. J’y répondis autant qu'il me fut poOtble: 
mais. Madame, jeportois tofijours dans mon 
casttr le trait fatal qui m‘avoit bl elTée ; toutes 
que ma raifon me pouvoir reprefenter, n'étoit 
pas capable d’effacer de mon fou venir l’Image du 
traître Mendez. 

Je vis le Marquis de Los R-ios ,* il n'ofa me par* 
lcr des fentimens qu'il avoir confervez pour 
moi ; mais je lu i avois des obligations H prefTan- 
tes , que la reconnoiffance me Ht faire pour lui, 
ce que l'inclination m’auroit fait faire pour un 
autre. 

Je lui offris ma main , & il me donna la fîenne 
avec autant de paHion , que s’il n'avoît pas tu 
des fujets eHent.iels de (e plaindre de moi. 

Jel’époufai enfin ; & comme j'apprehendois 
de revoir Mendez, cet ingrat an quel jedevois 
tant d’horreur , & pour lequel j’en avois H peu « 
je priai le Marquis que nous demeurafiions à U 
Maîfon de Campagne qu'il avoit prés de Seville* 

Il vouloit toujours ce que je voulois , avec 
la derniere complaifance : il foiihaita mêmeque 
xpon Pere & ma Mete s'y rciîraneht; il adoucie 
le méchant état de leur Fortune par des lîberalî- 
tez elTencieUes , Sc je puis dire, qu’il nes’eft 
jamais trouvé une Ame plus véritablemenc 
grande. Jugez, Madame, de tous les reproches 
que je faifois à mon cœur, den'êtrepaspout 
lui aiiiTi tendre qu’il le devoit : Maisc'etoit un 
crime où mon malhifur leul avoir part ; Il ne dé- 
pêndoît point de moi d’oublier Mendez, 
ientois toujours de nouveaux déplalfirs, lorfque 
j'apprenois fa félicité avec l'infidele Henriette. 

Après avoir palTé deux ans dans une continueU 
le attention fur moi même , pour ne tien faite 
qui ne fut agréable à mon Epoux , le Ciel roel'â" 
ta, ce geneceuxEpoux ; & il fit pour moi dans 
ces derniers momens. ce qu'il avoit toùjonrs 
fait jufqu'alois; c’eû à-dire, qu’U me donna 

tout 
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tout Ton bien« arec det témoignages d’eftimedic 
decendrelTe, qnirelevoient beaucoup un Don fi 
conûderable 11 me rendit U plus riche veuve 
d'Andalou fie ; mais Une fçût me rendre la plus 
heurcufe* 

le ne voulus point retourner â Sevîlle « où mes 
Païens me fouhaitoicntf & pour m’en éloigner • 
je pris le prétexte qu'il falloir que j'allaire dans 
mes Terres y donner les ordres nécelTaires. Je 

Î iartis; mais comme il y a une fatalité particu* 
îete dans tout ce qui'me regarde, en arrivant à 
une Hôtellerie, le premier objet qui frapama 
TÛë, cefut l'infidele Mendez, llécoicen grand 
dciiil j & U n’avoicrien perdu de coutcc qui me 
Tavoit fait trouver trop aimable. Je frill'onnaî^ 
je p^lis ; &vouUnt m’éloigner promptemenr de 
lui, je me fentis ù foible, & Ù trerablante, que 
je tombai à fes pieds. Qitoi qu‘il ne me conmic 
pas encore, il s’emprefTi pour m’aider à me rC" 
lever ; mais la grande Mante fous laquelle j'ecoîs 
cachée, s’étanc ouverte, que devincdl, en me 
voyant ; Il ne reita guéres moins éperdu que moi. 
Il voulut s’approcher; mais jettant un regard 
furieux lur lui : Olcras-tu , Parjure, lui dis-je, 
oferaS'tu t'appruchcc de moi i Ne crains-tu point 
la jiiile punition de tes perfidies i llfucquelque 
tems fans me répondre, & j'alloîs le quitter, 
lorfqu'il s’y oppofa. Accablez, moi de repto- 
elles. Madame, me ditdl j donnez-moi les Koms 
les plus odieux, je fuis digne de toute vôtre 
haine; mais ma mort va bien tôt vous vanger, 
oui je mourrai de douleur de vous avoir trahie & 
de vous avoir déplu ; & fi je regrette quelque 
chofe en mourant, c’cü de n’avoir qu’une vie à 
perdre, pour expier les crimes dont vous pou* 
vcz juftemetitm’accufcr. 'Il me parut fort tou* 
ché en achevant ces mots : Et plut au Ciel que 
Ton pût le promettre un véritable repentir d’un 
traître ! Je ne voulus pas bazarder une plus 
longue conveilatîon tycc luîf Je le quittai ians 
‘ daignée 
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baigner lu î'répoti 4 fe ; &cetce marque de mépris 
& d’indifTerenceluîfut fans doute plus fenAblc 
que cous les reproches que j'auroîs pù lui faire» 

Il avoir perdu faFemmedepuis quelque cems, 
cecce infidèle qui lui avoir aidé à fe révolter * 
contre tous les devoirs de T Amour, de l’Hon* 
ncur. de la Reconnoifiance, 2c depuis ce 
jour-îà il mefiiivît par tout. Il étoitcomme une 
Ombre plaintive attachée à mes pas ; car il de* 
vint fi maigre, fi pâle, 2c fi changé, qu'il n'é* 
toit plus reconnoifiable. O Dieu ! Madame , 
qu’elle violence ne me faîfois-je point, nour 
continuer de le maltraiter î Je fentis enfin , que 
je n’avoisplüslecouragcdeccfiftcrà la folble/Tc 
de mon cœur, & à rafcendanc que ce malheu* 
reux a fur moi. Plutôt que de faire une faute fi 
honteufe, & de lui pardonner, je partis pour 
Madrid : j’y ai des Parens. je cherchai parmi 
eux un azile contre mes propres mouvemens. 

Je n*y fus pas long-iems que Mendez ne l'ap. 
prit, & ne m'y vint chercher Je vous avoue 
que je n’étoîi point fâchée de ce qu’il faifoit en¬ 
core pour inc plaire ; mais malgré le petichanc 
que j’ai pour lui, je fis une forte rcfolution de 
l’érirer , puîfaiie je ne lepouvoîshaïr; &fans 
que perfonne raie fçû , j'ai pris le chemin de 
Ûurgas , où je vais m'enfermer avec une de mes 
Amies qui ycft Kcligieufe. Jcmefiacte, Mada« 
me, d’y trouver plus de repos que je n’ea ai eu 
ju fqu'à prefent. 

La belle Marquifefc tût en cet endroit, & je 
lui témoignai une recounoifiancc particulière de 

la grâce qu’elle m’avoît faite. Je ValTurai de la 
part que je prenoîs à fesdéplaifirs : je la conju¬ 
rai de m’écrire, 2c de me donner de fes nouvel¬ 
les à Xladrid , & elle me le promit le plus obli¬ 
geamment du monde 

Nous apprîmes le lendemain qu’il étoit impof. 
fiblede partir, parcequ’il avoir neigé toute la 
nuit, & quç l’qit qç yoyoic aucuns fentiers bat¬ 
tus 
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tus d*n9 U Canspagne * mai» nous avion» une 
àiTcz bonne Compagnie pour nous en confolert 

nous paffioRS une partie du tems -a jotier à 
rOmbre, & l'autre en cenverfation. Après 
avoir été trois jours avec la Matquife de Los- 
Rios , fans m'erre appctçùë de la longueur du 
tems, parlcplaiftr. que je trouvois à renren- , 
dre & à la voir ( car elle cft une des plus aima» 
bîes Femmes du Monde ) nous nous fcpaiames 
avec une véritable peine, St ce ne fut pas fans 
nous être encore promis de nous écrite, &de 
non »re voir. 

Le tems s’eft adouci, j'ai continué mon Voya- 
8 ® pour arriver à Lerma Nous avons travetfé* 
des Montagnes effroyables . qui portent le nom 
de Sierra de Cogollos : ce n’a été qu’avec beau¬ 
coup de peine que nous nous y foromes rendus. 
Cercc Ville eft petite, elle a donné fon Nom au 
faracu X Cardinal de Lerma, premier Miniftrc de . 
rhilippc III. C'eft celui àquiPhilippcIV.ôta 
les grands biens qu’il avoit reçûs du Roi fon Mai- 
ire. Il y a un Château que je verrai demain, & 
dont je vous pourrai parler dans ma première 
Lettre : L'on m'avertit qu*un Courier extraoc- 
■ dînaire vient d’arriver. & qu’il partira cette 
nuit. T« profite de cette occafion pour vous don¬ 
ner de mes Nouvelles, & finir cette longue Lec- 

tre î car en vérité je fuis lalTc du chemin, & laL 

fc d’écrire ; mais je ne le ferai jamais de vous ai* 
mer, ma chcre Coufinc, Ibyez-cn bienpcifua- 
dée. Adieu. Je luis toute à vous. 
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Pc Lerma ce y. de Mars 
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